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éditorial 
AVORTERENT 

L'année prochaine à la Cour suprême 
«On peut voir apparaître 

depuis peu, avec une horreur 
incrédule, les premières 

véritables conséquences de la 
légalisation de l'avortement 

par nombre d'États :... utilisa­
tion et même décapitation de 

foetus humains à fins 
expérimentales, assassinats 
de foetus de filles en Chine, 

etc. » 
Jacques Benoît, La Presse 

9/4/83 

N ous l'avons déjà dit, les techni­
ques de la droite vont se diver­
sifiant. La bataille des femmes 

pour l'avortement. par exemple, devra 
de plus en plus se dérou ler ailleurs, 
devant les cours de justice où nous 
entraînent les «pro-l i fe crusaders». 

Le 9 mai, un certain Joe Borowski se 
présentera en Cour au nom du droit à la 
vie des foetus canadiens, pour deman­
der que la loi fédéra le sur l'avortement 
soit déc larée inconstitutionnelle ; l'avor­
tement serait alors interdit dans fous 
les cas, même quand la vie ou la santé 
de la mère est en danger.1 

Début mai, l'Association canadienne 
pour l'abrogation de la loi sur l'avorte­
ment (ACALA), à qui la Cour a refusé 
d'intervenir face à Borowski, déc idera 
probablement de poursuivre le ministre 
fédéral de la Justice ; elle demandera 
l'abrogation de l'article 251 du Code 
criminel, au nom du droit des femmes à 
la l iberté et à la sécur i té (consacré par 
l'article 7 de la Charte canadienne des 
droits). 

Alors que Morgentaler se prépare à 
ouvrir le samedi 26 avril les portes de sa 
nouvelle clinique à Winnipeg, malgré 
les lignes de piquetage, les menaces 
anti-sémites et le harcèlement, la bataille 
de l'avortement reprend donc (avait-
elle déjà cessé? ) cette fois sur l 'échi­
quier juridique. Sans cesser pour autant 
d'infiltrer les conseils d'administration 
et comi tés thé rapeu t iques des hôpi­
taux, de faire du lobbying auprès des 
gouvernements, des médec ins et des 
institutions d'enseignement, les oppo­
sants à l'avortement suivent et sou­
tiennent maintenant, à coups de mil­
lions, leur por te-étendard Joe Borowski. 

C'est dans ce climat, dans ce contex­
te historique précis, que s' insère bruta­
lement l'intervention de la Commission 
québéco ise des droits de la personne 
(CDP) Dans le Devoir du jeudi 14 avril, 
on nous informait que «l'Êpiscopat et la 
Commission des droits demandent de 
protéger les droits du foetus» Venant 
des évêques, cela ne nous é tonne pas, 
mais comment la Commission des droits 
peut-elle avancer une telle position 

sans en voir toutes les c o n s é q u e n c e s 
pour les femmes dési rant avorter, et 
pour toutes les femmes 7 

En effet, la veille, à Québec , devant la 
commission parlementaire cha rgée 
d 'étudier le projet de loi 106, portant 
réforme au Code civil québéco is , les 
deux organismes avaient p résen té à la 
suite de leurs mémoi res des recom­
mandations comparables quant aux 
droits prénataux. Pour les évêques, il 
s'agit d'accorder tous droits à l'enfant 
«dès sa concep t ion» et pour la CDP de 
déf in ir «un rég ime juridique applicable 
au foetus». 

C 'est qu'il y a dans le code actuel 
un «vide jur id ique» par rapport 
au foetus, dont les droits ne sont 

reconnus que dans certains cas (droit 
successoral). Les lég is la teurs québé­
cois ont voulu préc iser en ajoutant à 
l'article 1 du projet de loi 106 : «L'être 
humain possède la personna l i té juridi­
que», la phrase «/'/ est sujet de droit 
depuis sa naissance jusqu'à sa mort». 

Pour la Commission des droits, il faut 
supprimer la deux ième phrase, et reve­
nir au statu quo, en attendant de prévoir 
un régime juridique propre à la condition 
prénata le . Pourquoi est-il si urgent de 
combler ce vide juridique 7 La Commis­
sion l'explique dans un mince supplé­
ment à son mémoi re : c'est pour parer 
aux «prob lèmes qui peuvent survenir 
concernant le foetus. L'on songe plus 
par t icu l iè rement à la question de l'avor­
tement, aux p rob lèmes de l 'expér imen­
tation in vitro, à ceux qui résu l tent de 
l'alcoolisme de la mère et qui est dom­
mageable pour le foetus, à ceux qui 
résul tent des pratiques récen tes de 
mère porteuse d'un enfant des t iné à 
des tiers». 

Le journaliste Gilles Lesage avait 
beau jeu de lier ép iscopat et Commis­
sion des droits : leurs deux positions 
sont éga lement contraires aux in térê ts 
et aux droits - d'ailleurs c o m p l è t e m e n t 
passés sous silence - des femmes qué­
bécoises, rédui tes au rôle de porteuses, 
dont les déc is ions (avortement, adop­
tion) ou les habitudes (alcool, cigaret­
tes) sont à surveiller é t ro i tement , dans 
l' intérêt primordial du foetus. 

Qu'il y ait contradiction entre l ' intérêt 
du foetus et celui des femmes, les évê­
ques le savent Pas la Commission des 
droits, apparemment In te r rogée par La 
Vie en Rose, la prés iden te , madame 
Francine Fournier, est tout é tonnée 
qu'on puisse mal in terpré ter les recom­
mandations de la CDP : «Je suis furieu­
se... et embê tée de cette sortie dans les 
journaux. Nous ne voulons absolument 
pas toucher à l'avortement, nous pen­
sons plus largement en termes du foe­
tus... Nous corrigerons l 'ambigui té de 
notre texte mais la recommandation 
demeure, c 'est-à-dire que le Code con­

tienne des règles sur le régime juridique 
applicable à la condition prénata le , et 
qu'on biffe la 2ème phrase de l'article 1.» 

M ais corn ment la CDP en est-elle 
venue à une telle position ? 
Après une jou rnée c o m p l è t e 

de discussion sur le projet de loi 106, à 
la mi-mars, les 11 commissaires (six 
hommes, cinq femmes) étaient pourtant 
d'accord entre autres sur l'article 1 du 
projet, tel que fo rmu lé par le législa­
teur. Et dans le mémoi re produit par la 
CDP, il n'y a pas un mot là-dessus. Que 
s'est-il passé entre-temps 7 Entre-temps, 
à l'initiative de la directrice de la recher­
che à la CDP, avocate spéc ia l is te en 
droit civil, on a c o n ç u le supp lémen t et 
la nouvelle recommandation sur les 
droits prénataux. Et l'avis des 11 com­
missaires là -dedans? Aucun vote n'a 
été pris; on a consu l té hâ t ivement au 
té léphone les quatre ou cinq commis­
saires qu'on a pu (ou voulu) rejoindre, 
pour obtenir leur accord Est-ce vrai­
ment ce que madame Fournier appelle 
un «consensus global» ? Comme si des 
questions aussi graves, ent ra înant tant 
de conséquences pour les femmes, pou­
vaient se discuter en cinq minutes au 
té léphone . 

Qu'un organisme gouvernemental 
voué p réc isément à la dé fense des 
droits, comme la CDP, pose des gestes 
aussi graves sans en voir les effets, est 
déjà douteux. Que cela co ïnc ide avec 
d'autres tentatives juridiques de limiter 
la l iberté des femmes, le danger aug­
mente d'autant, et l'urgence de réagir 
Borowski n'est pas seul, l'empresse­
ment naïf de la CDP (et sans doute de 
beaucoup d'avocats f i nanc iè rement 
in téressés à investir un nouveau lieu de 
pratique) à «combler un vide jur id ique» 
n'est pas moins offensif que les attaques 
contre la clinique Morgentaler. 

Comment ne pas voir dans toutes ces 
manifestations convergentes un sys­
tème qui se dé fend en augmentant la 
répress ion ? Encore une fols. l'État (ce 
pouvoir des pères sur nous) essaie de 
renforcer son con t rô le du corps des 
femmes. Alors que, tous les sondages 
le prouvent, une major i té de citoyens-
ennes sont au contraire favorables à 
une l ibéra l isat ion de la loi. Alors que 
revenir en arr ière, vers une interdiction 
totale de l'avortement, ne ferait que 
ramener d'une légal i té relative à une 
dangereuse c landes t in i té les femmes 
ob l igées d'avorter.^ iyn 

P . S . : Le 27 avril en conférence de presse a 
Montréal, le Centre de san fé des femmes de 
Montréal et la Fédération du Québec pour le 
planning des naissances ont dénoncé le pro­
cès Borowski et la position de la Commission 
des droits, et appuyé l'ouverture des cliniques 
de Winnipeg et Toronto 
1 / Voir La Vie en Rose, page 7 Joe Borowski 
contre le droit à l'avortement et LVR mars-
avril, mai 1982. p 26 Pro-Vie : nouvelles 
stratégies. 
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Chères alliées Tous les Bisexualité 
en rose points de vue ? et préjugés Tant mieux ! 

Toute l 'équipe de l 'Office 
des droi ts des dé tenu-e-s 
(ODD) vous fél ic i te pour le 
br io avec leque l vous avez 
condu i t le doss ier «Femmes 
en pr ison» (mars 83) Ce dos­
sier n'était pas fac i le I Les 
d o n n é e s se font rares, les sta­
t is t iques of f ic ie l les nous sont 
l ivrées au compte -gou t tes , 
les autor i tés péni tent ia i res 
sont souvent inaccess ib les , 
le m o n d e de la c r im ino log ie 
en généra l s'en dés in té resse 
et les dé tenues et les ex-déte­
nues sont souvent si meurtries 
qu 'e l les préfèrent «tenir ça 
mort» S'aioute à ce la toute la 
comp lex i té d u fonc t ionne­
ment et de la ph i l osoph ie des 
systèmes iud ic ia i re et carcé­
ral et p lus par t icu l iè rement 
vis-à-vis des femmes. (...) 

C e p e n d a n t nous c royons 
pert inent de soul igner davan­
tage l ' impor tance de la pau­
vreté c o m m e motif d ' incarcé­
rat ion chez les femmes. Les 
chi f f res sont é loquen ts : 8 0 % 
des femmes incarcérées le 
sont soit pour non-pa iement 
d 'amende , soit pour vol ou 
f raude d e mo ins d e $200, 
c o m m i s sans v io lence ; 9 0 % 
d'entre el les écopen t de 
moins de trois mois d e pri­
son ; 7 8 % sont sans emp lo i 
deux mois avant l ' incarcéra­
t ion (...) 

D e p u i s q u e l q u e s mois, 
l 'ODD s'est ef forcé de sensi ­
bi l iser les g roupes de fem­
mes à la cause des pr ison­
nières Ce doss ier est sans 
contes te un sérieux c o u p de 
pouce . Au nom des Québé­
co ises incarcérées, merc i ! 

D A N I E L E B E L L E H U M E U R 

O.D.D. 

MONTRÉAL 

Vous trouverez ci-|Oint une 
d e m a n d e d ' abonnemen t à 
LVR. Après la lecture de votre 
Dossier Matern i té (nov -déc . 
82), qu i m'a sup rêmement 
d é ç u e parce que |e l'ai t rouvé 
bia isé, je m'étais dit q u e f ina­
lement votre revue ne corres­
ponda i t pas à mes intérêts et 
à mes valeurs. J'ai cepen­
dant acheté les numéros 
ul tér ieurs et votre dernier 
doss ier sur les femmes en 
pr ison (mars-avril 83) de même 
que ce lu i sur la v iei l lesse 
(jan.-fév. 83) m'ont fait chan­
ger d'avis. 

Il serait intéressant de re­
faire un autre doss ier sur la 
materni té mais qu i réunirait 
cette fois tous les points de 
vue. Je suis mère cé l ibata i re 
par cho ix (...). La maternité, ça 
signif ie b ien sûr des contrain­
tes au n iveau d u temps, des 
act iv i tés et, il faut l'avouer, au 
niveau de l 'autonomie Par ail­
leurs, les p rob lèmes q u e j 'ai 
pu ident i f ier qu i const i tuent 
un frein à mon déve loppe­
ment se situent plus au niveau 
de ma d é p e n d a n c e émot ive, 
de ma peur de prendre vrai­
ment le cont rô le de ma vie, de 
mes sent iments de cu lpab i ­
lité, f ina lement d 'é léments 
avec lesquels ie me débattrais 
avec ou sans enfant Je pour­
rais même dire, après quat re 
ans et dem i de maternage 
cél ibata i re, q u e le fait d 'avoir 
eu un enfant m'a permis de 
c o m m e n c e r a me l i bé re rde la 
d é p e n d a n c e émot ive q u e je 
ressentais dans mes rapports 
amoureux et m'a appor té une 
con f i ance en moi qu i m'a 
permis de c o m m e n c e r à 
t ransformer ma vie. 

Si jamais vous déc id iez de 
consac re r un autre doss ier à 
la materni té, j 'a imerais b ien y 
participer... En at tendant, je 
con t i nue d e vous lire avec 
b e a u c o u p d' intérêt, parfois 
avidement, parfois avec scep­
t ic isme, mais tou iours avec 
b e a u c o u p d 'admi ra t ion pour 
le travail q u e vous faites 

D A N I E L E G U E N E T T E 
Montréal 

Je lis dans la cr i t ique de 
«Torch Song Tri logy» (mars-
avril 83) une phrase qu i me 
servira de prétexte : «Arnold 
tombe amoureux d 'un bi -
sexuel qu i , c o m m e tout bi-
sexuel, a des p rob lèmes 
d'identité...» D'un sexisme à 
l'autre, ne nous gênons pas 
Les hétéros dominan ts cra­
chent sur les lesbos-homos 
dominés Résul ta t : tout bi-
sexuel a des p rob lèmes 
d ' iden t i té ! Le p rob lème est 
que dans ces cas-là domi ­
nants et dominé-e -s s 'enten­
dent pour posséder ou vouloir 
le même type de pouvoir, pour 
lequel les hommes et les fem­
mes demeuren t des éternels 
perdants. Je ne crois pas, 
c o m m e Franc ine Pelletier, 
que «personne n 'échappe 
aux préiugés» En fait, per­
sonne n 'échappe aux préiu­
gés qu' i l a env ie d'avoir. À ce 
ieu, c'est la femme qu i perd le 
p lus I 

P A U L L E V A S S E U R 
Montreal 

À quand les 
mémoires de 
Léa Roback? 

Dans le numéro de mars-
avril, j 'ai lu avec intérêt p lu­
sieurs art ic les et entre autres 
le doss ier so l idement cha­
peauté sur les femmes déte­
nues. Il faut sou l igner que 
p lus ieurs ont le cou rage de 
s'en sortir, ce qu i est énorme ! 
Je veux aussi sou l igner l'ex­
cel lent art icle sur Léa Roback 
qu i a fait et con t inue de faire 
b e a u c o u p pour les femmes 
ouvr ières et autres. Il serait 
intéressant qu 'e l le sorte un 
vo lume sur ses expér iences 
personnel les. 

F R A N Ç O I S E B E G I N 
Québec 

Je suis b ien contente des 
deux annonces publ ic i ta i res 
parues. Elles ont dé|à com­
mencé à donner des résul­
tats ! Merc i 

L O U I S E F U G E R E 

L E S F O L L E S E N T R E P R I S E S 
Montreal 

Fille d'une mère 
et mère de 
deux filles 

J'ai dévoré votre dossier 
sur la maternité. S'il est bon 
de voir clair et de façon réaliste 
(suic ide, in fant ic ide, sexis­
me, etc.), i'ai aussi b e a u c o u p 
appréc ié le côté positif. Ça 
m'a fait du b ien de penser 
que ie ne d o n n e pas tout mon 
«lus» pour r ien, que l'en retire 
auss i que lque chose du 
point de vue affectif, du renou­
vel lement de soi et de la vision 
du monde. 

Si toutes les femmes pou­
vaient s'ouvrir et se voir telles 
qu'e l les sont avec leurs l imi­
tes vis-à-vis des enfants, mais 
aussi avec leur pu issance, 
quel- le-s enfants ferions-
nous ! 

L O U I S E N E V E U 
Miette 
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LA FIÈVRE 
DU MARDI SOIR 
rides again... 

Le 8 mars, fête des femmes... 
mais où se retrouve-t-on en 
tant q u e l esb iennes? Som­
mes-nous absentes p a r c e 
q u e nous ne sommes pas 
des «vraies femmes» ? La grè­
ve du souper ne nous con -

¥ Tg % 

cerne pas plus que la pr ise 
en charge des tâches ména­
gères par les gars. À la manif 
du 5 mars, un cont ingent de 
400 lesbiennes, visibles, le 
plus gros cont ingent de la 
manif (et le plus photogra­
phié) : a u c u n e couver ture de 
presse, le s i lence B o f 1 c'est 
l 'évidence, on ne s'attendait 
q u a n d même pas à avoir 
bonne p resse ! Pouvoir ob l i ­
ge ! 

Mais les féministes, el les, 
et les féministes de LVR, nous 
reconna issent -e l les? Une 
grosse fête organ isée pour 
fêter «entre toutes les fem­
mes» mais., pas un mot des 
animatr ices sur les lesbien­
nes (que pour dire LVR dé­
fend, entre autres, l 'amour 
des femmes pour d'autres 
femmes). Pas un mot. C o m m e 

* 4 * ¥ * * <* « 

si nous n'y ét ions pas Et 
pourtant ! 

Pourquo i ce s i l e n c e ? Par 
peur de faire peur? Mais faire 
peur à q u i 9 Sûrement pas 
aux lesb iennes pourtant 
nombreuses dans la salle... 
Aux autres féministes pas 
assez «progressistes» (?), cel ­
les qu i ne comprendra ien t 
pas des faits, des faits 
d ' a m o u r 9 Peur de faire peur 
aux adeptes d 'un nouveau 
fémin isme pas trop déran­
g e a n t 7 Faut-il d i luer le dis­
cours 9 (...) Peur de div iser les 
f e m m e s 9 Dire notre amour 
envers les femmes ne div ise 
pas. Ce sont les pré iugés qu i 
div isent Mais d 'où vient cette 
peur d'être assoc iée aux les­
b i e n n e s 9 Qui est menacé 
par le lesb ian isme ? Poser la 
quest ion c'est y répondre 

Lesbiennes chez les féministes 
Le mardi 8 mars, les femmes 

étaient invitées à venir célébrer la 
J o u r n é e i n t e r n a t i o n a l e d e s 
femmes à la salle Joseph Judes, 
rue Laurier, k Montréal. C'était un 
•party, organisé par le magazine 
«La vie en rose». S'adressant a 
toutes les femmes, cet événement 
en attira plus de mille. 

Nous y sommes allées dans le 
but de fêter d'abord le fait d'être 
femme et aussi, pour y sentir la so­
lidarité vécue à travers nos dé­
marches féministes. Malheureuse­
ment, 4'atmosphère qui y régnait 
n'était ni solidaire ni chaleureuse. 
Nous nous attendions d'y rencon­
trer des féministes, mais contrai­
rement à nos espérances la majo­
rité des femmes qui se trouvaient 
dans cette salle semblaient être 
venues, non pas au nom du fémi­
nisme, mais bien au nom du lesbia­
nisme. 

Nous ne dénonçons pas ici leur 
opt ion s e x u e l l e , m a i s l e fa i t 
qu'elles se servent du mouvement 

féministe pour «couvrir» ce der­
nier. L'idéologie véhiculée allait 
même jusqu'à préconiser que le 
lesbianisme soit la seule alternati­
ve a la libération de la femme. Un 
tel radicalisme fausse et divise 
l'action féministe. Nous avons très 
bien senti ce message, première­
ment, à travers l'attitude du public 
et, deuxièmement, par le spectacle 
lui-même. 

Nous avons quitté les lieux suite 
à l'intervention spontanée d'une 
des artistes invitées. Cette derniè­
re crut bon de nous faire le messa­
ge suivant: «L'année prochaine, on 
loue le Forum pour toutes les les­
biennes de Montréal.» 

Dans quelle voie s'engage le mi­
litantisme féministe? Nous noua 
posons la question! 

Danielle DE LOR ME 
Linda DELORME 

Louise DUBREUIL 
Dominique LAMBERT 

Monique MENARD 
Montréal 

Pourquo i alors ne pas vou­
loir faire p e u r 9 Pour avoir 
«toutes sortes de femmes», 
pour qu 'enf in on ne soit pas 
qu'entre lesb iennes et fémi­
nistes radicales?. . . Est-ce 
pour cela que LVR dans ses 
invitat ions aux g roupes de 
femmes disai t que c'était la 
première fois - toutefois à 
M o n t r é a l - q u ' u n e fête/8 mars 
pour femmes s'organisait , 
alors qu'i l y a dé|à eu plusieurs 
fêtes/8 mars organ isées sou­
vent avec peu de moyens, 
dans des locaux t rop petits 
Errata fut faite, le soir d u 8 
mars, mais cet oubl i pourrai t 
être signif icat i f Après tout, 
c'est auss i l 'appui et l ' impli­
cat ion de nombreuses les­
b iennes féministes qu i c o n ­
tr ibuent au déve loppemen t 
de LVR et des luttes féminis­
tes. 

Et la posi t ion pro- lesbienne 
de LVR 9 O ù en est-el le ren­
d u e ? N'est-on pas en droi t 
de se demander si la grosse 
mach ine de LVR est trop pré­
o c c u p é e de l ' image qu 'e l le 
proiette 9 Nous sommes 
sorties déçues et amères. 
Pourtant pouvions-nous nous 
at tendre à autre c h o s e ? Ça 
nous a q u a n d même laissées 
dans un drô le d'état, qu 'on ne 
par le pas de nous, de notre 
amoure pour les femmes, 
qu 'on le taise. 

F R A N C I N E B O I L E A U 

S Y L V I E B O U C H A R D 

F R A N C I N E A L A R I E 

S Y L V I E T H O M A S 

A N N E M O R J N 

Une petite 
jambette 
entre nous 

Dans le fond, c'est une réus­
site pour nous toutes et on 
s'en promet toute une l'an 
procha in . Vous êtes vraiment 
le carrefour des féministes ! 

L U C I E M A G E R 
Montreal 

NDLR : À v o u s m a i n t e n a n t 
d e v o u s fa i r e u n e i d é e et 
d e vé r i f i e r s i t o u t e s les 
1 3 0 0 f e m m e s s o n t so r t i e s 
d e la fê te le v a g u e à l 'âme.. . 
N o t r e p h o t o - r e p o r t a g e e n 
p a g e 6 4 . 
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communiques 
E Q U I P E D E R E D A C T I O N 

Sylvie Dupont, Ariane Emond. 
Françoise Guenette. Lise Moisan. 

Francine Pelletier. 

C O M I T E D E L E C T U R E 
Andrée Côte. Camille Gagnon. 

Françoise Guenette. Anne de Guise, 
Jovette Marchessault. Yolande 

Martel. Hélène Pedneault. Francine 
Pelletier, Joyce Rock, Claudine Vivier. 

C O L L A B O R A T I O N 
Christiane Bèdard, Paule Bélanger, 

Madeleine Champagne. Andrée Côte, 
Monique Dumont, Louise Duprè, 

Odette Gagnon. Micheline Grimard-
Leduc, Grêla Hofmann NemiroJJf. 

Fabienne Julien, Hélène Lachance, 
Louise Ladouceur, Carole Laganière, 

Hélène Legault, Hélène Lèvesaue. 
Lise marcil. Sylvie Marcoux. Yolande 

Martel. Joanne Melanson. Annie 
Molin Levasseur, Hélène Pedneault. 

Anne St-Denis. 

I L L U S T R A T I O N 
Danielle Blouin. Andrée Brochu, 

Mimi Côte. Marie-Josée Lafortune, 
Madeleine Leduc. Anne Morin. 

Sicole Morisset, Sylvie Roche, Anne 
St-Denis. 

P H O T O G R A P H I E 
Marik Boudreau, Judith Grawley, 

David Grey, Anne de Guise. 

C O U V E R T U R E 
Sylvie Dupont, Marie-Josée 
Lafortune. Nicole Morisset. 

M A Q U E T T E 
Diane Blain, Danielle Blouin. 

Andrée Brochu. Ginette Loranger, 
Nicole Morisset (chejfe d'atelier). 

C O R R E C T I O N D ' E P R E U V E S 
Suzanne Bergeron. Claudine Vivier. 

C O M P O S I T I O N 
Concept Mediatexte inc.. 

834 Bloomjîeld. Outremont. 
(514) 272-9545. 
Tricycle Compo, 

856 est, Marianne, Montreal. 
(514) 526-6742. 

IMP RE SSI ON 
Imprimerie Transmag inc.. 

5695 boul. des Grandes Prairies. 
St-Leonard 

D I S T R I B U T I O N 
Les Distributeurs Associés 

du Québec (DAQ). 
3600 boul. du Tricentenaire, 

Pointe-aux- Trembles. 
Média Services, 

185 ouest, rue Louvain, Montréal. 

P E R M A N E N C E 
Louise Legault (administration). 

Ariane Emond (promotion). Françoise 
Guenette et Francine Pelletier 

(rédaction). 

PUBLICITÉ 
Claude Krynski : (514) 843-7226. 

A B O N N E M E N T 
1 an: 6 numéros ; 11%. 

2 ans : 12 numéros : 20%. 
De soutien : 25%etplus. International, 
voie de surface : 18%. Par avion : 24%. 

Responsable : Nicole Bernier. 

CE NUMERO DE LVR A ÉTÉ 
PA R TIELL EMENT RÉ A LISE 

GRÂCE A UNE SUBVENTION 
DU CONSEIL DES ARTS 

DU CANADA. 
LA VIE E N ROSE est éditée 

par les Productions des années 80, 
corporation sans but lucratif. On 

peut nous rejoindre de 9 h 30 à 5 h au 
3963. rue St-Denis. Montréal, 

H 2 W 2M4, ou en téléphonant au 

( 5 1 4 ) 843-8366. 
Tout texte ou illustration soumis 

a LVR est soumis a un comité de lecture 
Date de tombée : 2 mois avant la 

prochaine parution. 

Depot létal Bibliothèque nalionales 
du Quebec et du Canada. 

ISSN-0228 549 Indexée dans R A D A R 
Courrier de deuneme classe : 5188 

L'Institut Simone 
de Beauvoir 

Offre des cours d u soir : 
1) Black Women : the Missing 
Page From Canad ian Wo­
men's Stud ies.Du 9 au 6 ju in 
83, de 18 h à 20 h 
2) A History of Canad ian Wo­
man Compose rs Du 16 ju in 
a u 1 4 ju i l le t82 , de 1 8 h à 20 h 

L'Université 
d'été 
homosexuelle 

Du 1 0 au 1 7 ju i l le t83 à Myko-
nos (p rogramme mixte) et à 
Lesbos (non-mixte), en Grèce. 
Thèmes des d i scuss ions : 
Lesb iennes et fémin isme/ 
Éducat ion/ Ident i té-Divers i té / 
Pourquo i l u t t o n s - n o u s ? / 
Symbo le d u vêtement /Sexu­
alité et vécu /Cu l tu re et créa­
t ion des lesbiennes. 
Pour tous con tac ts : 
Groupe Lesbienne U/E/H/ 
Lesbos 
a/s la Boulangerie 
48, rue de Bruys 
13005 Marseille 

Le carrefour des 
femmes de 
Rosemont 

Vous invite à ses cours d e 
massage, gymnas t ique dou ­
ce ; à ses atel iers de lecture, 
fi lms et animat ion ; à son calé-
rencontre, rencontres de 
grgupe, etc... Pour toutes les 
femmes du quartier. 
Pour p lus d ' in format ion : 
3245 St-Joseph est 
(CLSC Rosemont) 
524-3541 

La pornographie, 
base idéologique 
de l'oppression 
des femmes 

Ce documen t de M iche l ine 
Carrier, non d i spon ib le en 
l ibrair ie, peu tê t re c o m m a n d é 
chez l 'auteure, par mandat -
poste, au coût de 4,95$ 

V/BÊp l 'exemplaire + 55c pour frais 
VS?^ d 'envoi , à : 
I m 1337 avenue Maguire, app 1 

Sillery, Québec G1T 112 

Fête des mères : 
Fête pour la paix? 

Le comi té «Paix et désarme­
ment» de la Ligue des femmes 
du Québec organ ise le 8 mai 
p rocha in , jour de la Fête des 
mères, en co l labora t ion avec 
des regroupements de fem­
mes de Sherbrooke, Kingston, 
Toronto et Ottawa, une grande 
marche pour le désarmement 
nucléai re et pour la paix. 
Soyez à leurs côtés à Ottawa, 
pour que la Fête des mères 
redevienne une lournée com­
mémorant la paix. 
Pour p lus d ' in format ion : 
(514) 845-3796 

La garderie 
la ruche 

Organise un bazar les 3 et 4 
juin 83. Si vous avez quo i que 
ce soit d'inutile, communiquez 
avec e l l e : 273-7736 (jour) 
259-0589 (soir) ou déposez-
le vous-même au 2555 Le-
claire (coin Hochelaga) 

Les sages-
femmes 
autodidactes et 
les infirmières 
sages-femmes 
s'unissent 

Née il y a un an, l 'Al l iance des 
sages- femmes d 'Amér ique 
d u N o r d (ASFAN) a pour but 
d 'unir les sages- femmes et 
proiette d'offrir les bases 
éducat ionne l les pour l'en­
traînement en sage- lemme-
ne. Une conférence nationale 
aura lieu en oc tobre 83 Pour 
plus d ' in format ion : 
Carol Leonard, 30 South Main 
Street, Concord, NH 03301, 
USA. (603) 225-9586 

Projets plus inc. 

Pour toute femme ayant be­
soin d 'a ide dans son choix de 
carr ière et dans la compré­
hens ion de toute s i tuat ion de 
travail 
2306 Sherbrooke est, bur. 3a 
Montréal: 522-1149 

LA VIE ES ROSE, mai 19SJ 



luttes de femmes 

J o e B o r o w s k i c o n t r e l e d r o i t à P a v o r t e m e n t 

L a c r o i s a d e d e J o e 
B o r o w s k i c o n t r e l 'a-

v o r t e m e n t s e p o u r s u i t . 
En 1 9 7 1 , il se fit remarquer en démis­

s ionnant de son poste de min is t re de la 
Voirie du Mani toba pour protester contre 
le fait que les avor tements pra t iqués en 
mi l ieu hospi ta l ier é ta ient dé f rayés par 
des fonds publ ics. En 1 973 . il refusa de 
payer l ' impôt fédéra l pour les mêmes 
raisons, ce qui lui valut l 'empr isonne­
ment à que lques repr ises. Et, récem­
ment, il faisait à nouveau les manchet tes 
à cause de déc la ra t ions an t i sémi tes et 
de menaces physiques proférées cont re 
le doc teur Henry M o r g e n t a l e r q u i ouvr i­
ra, début mai, une cl in ique d 'avortement 

à Winn ipeg . 
L e 9 mai 1983, la cause J o e Borowsk i 

sera por tée devant la cour du Banc de la 
re ine à Régina en vue de renverser la loi 
fédérale sur l 'avortement (voir LVR, mars 
82) Si le j ugemen t étai t por té en sa 
faveur cela s igni f ierai t que l 'avor tement 
au Canada sera désormais cons idé ré 
c o m m e un meur t re . Alors que Borowsk i 
s'est vu léga lement acco rdé par la Cour 
le droit de représenter les «foetus» au­
cune aut re in tervent ion ne sera admise. 
Personne, donc, pour représen te r les 
mi l l iers de femmes qu i t omben t ence in ­
tes sans le vou lo i r ; personne, en fait, 
pour représenter les f emmes tout cour t 

À l 'extér ieur du palais de jus t ice , par 
a i l leurs, une coa l i t ion de g roupes de 
femmes, de g roupes popula i res et de 

synd ica ts s 'opposera à Borowsk i . Ce t te 
Coal i t ion , nouve l lement fo rmée pour 

| dé fendre le droit à l 'avortement, orga­
nise p résen temen t une sema ine d'act i ­
v i tés af in de dénonce r le procès : con fé ­
rence de presse, annonces dans les 
journaux, mee t ing publ ic et démons t ra ­
t ions de tous genres. Tout g roupe ou 
ind iv idu -equ i dési rera i t appuyer la Coa­
l i t ion, d 'une façon ou d 'une autre, est 
pr ié-e de con tac te r : 
Pro-Choice Coa l i t ion 
a/s No 2 1 9 - 1 8 1 0 Smi th St. 
Régina, Saska tchewan 
(306) 5 2 2 - 9 7 0 7 ou 5 8 4 - 7 2 8 8 

F.P. 

l e s i n f i r m i è r e s c o n t r e l e p o u v o i r m é d i c a l 

- «Va falloir la déclencher. 
Je pars en vacances vendredi. » 
- «Faut vous enlever l'utérus. 
De toutes façons, à votre âge, 
vous n'aurez plus d'enfants !» 
- «C'est pas une Miss Beauté 
qu'on nous a envoyée à matin, 
hein, garde ? Grosse comme 
ça, a doit pus servir à grand' 
chose. » 
- «Violée ? Vraiment violée ? 
Y a des cas plus urgents. 
J'ai d'autres patients à voir 
avant.» 

«Quot id iennement , au coeur de la 
p roduc t ion médica le , les inf i rmières ont 
été jusqu' ic i les témoins indiv iduels et 
isolés de t rop d 'abus et de mépr is , d'er­
reurs et d ' i ncompétences , encouragés 
par la rémunéra t ion à l'acte». 

Mépr is , i ncompé tence : ce t te con­
damnat ion du pouvoi r médica l , ce sont 
- après les fémin is tes impl iquées dans 
le mouvement d 'auto-santé et des fem­
mes déjà v ic t imes d 'erreurs m é d i c a l e s -
des in f i rmières qui la formulent aujour­
d'hui. Dans son bul le t in L 'Opt ion, large­
ment di f fusé autour du 8 mars dernier, 
et sous la plume de sa présidente Hélène 
Pel let ier, la Fédéra t ion des Synd ica ts 
pro fess ionne ls d ' in f i rmières et d'infir­
miers du Québec (SPIIQ) va encore plus 

loin, en accusant le pouvoi r médica l de 
s'être ér igé sur la d é p e n d a n c e des fem­
mes : 

«En effet, si les f emmes reçoivent 
plus de 6 0 % des serv ices médicaux, 
c'est que les médec ins ont réussi ce 
tour de force, à médica l iser à ou t rance 
et à t rans former en «maladies» tou tes 
les é tapes normales de la vie des fem­
mes . menst rua t ions , fer t i l i té, cont ra­
cep t ion , g rossesse, accouchemen t , 
a l la i tement , ménopause. . .» 

Pour la SPIIQ, les in f i rmières ont donc 
«la responsab i l i té socia le de dénonce r 
ce t te exp lo i ta t ion de la santé des fem­
mes et de déve lopper une nouvel le pra­
t ique médica le qui respec te les f e m m e s 
et favorise leur autonomie». Pour opérer 
ce t te dénonc ia t i on , el le devra ient 
«s'associer aux act ions déjà entrepr ises 
par le mouvement des femmes», tout en 
prévoyant des représai l les inévi tables, 
«la santé des femmes étant un marché 
t rop lucrat i f pour que les médec ins n'y 
dé fendent âprement leurs intérêts». 

Cet te propos i t ion cou rageuse n'est 
pas que théor ique : on suggère aux 
membres de met t re sur p ied, dans leur 
centre hospitalier, un comité de vigilance 
responsab le de recuei l l i r quo t id ienne­
ment les preuves nécessaires à la SPIIQ 
pour établ ir des l istes noi res de méde­
c ins incompéten ts et les rendre acces­
sibles ; pour monter des doss iers sur 
l 'abus de cer ta ines pra t iques à l 'ac te ; 
pour é tendre le c h a m p de prat ique des 

in f i rmières et p rendre en main avec les 
femmes le domaine de la cont racept ion , 
des grossesses , accouchemen ts , mé­
nopauses , etc ; pour se rapprocher des 
groupes de femmes travail lant en santé 

En p lus des comi tés de v ig i lance, on 
d e m a n d e aux in f i rmières de met t re sur 
p ied dans les u rgences des comités 
d'accueil pour f e m m e s v io lées ou bat­
tues, af in de souteni r ces f e m m e s à leur 
arr ivée à l 'hôpital, (assurer une présence 
pendant l 'examen gynéco log ique ou le 
t ra i tement , con tac te r les cen t res d'aide 
ou maisons d 'accuei l , etc.). 

Ces propos i t ions , énoncées par le 
comi té de la cond i t i on fémin ine de la 
Fédéra t ion des SPIIQ, é ta ient soumi ­
ses, en t re les 1 2 et 1 5 avri l dern iers , à 
r assemb lée généra le des membres 
des SPIIQ. Les in f i rmières les ont en té­
r inées, acceptan t de travai l ler davan­
tage avec les g roupes de femmes , et 
d ' instaurer les comi tés de v ig i lance et 
d 'accue i l Mais, pour que ces com i tés 
soient fonc t ionne ls , on c o m m e n c e r a 
par en implanter un ou deux par rég ion, 
et dans cer ta ins dépar temen ts -c ib les 
u rgence et obs té t r ique, b ien sûr. mais 
aussi gér ia t r ie , etc 

P S . : B ientôt , dans La Vie en rose, un 
repor tage sur les abus du pouvoi r mé­
dical ; à une en t revue avec les d i r igean­
tes des SPIIQ, nous vou lons a jouter des 
t émo ignages et des c o m m e n t a i r e s d' in­
f i rmières et de pat ientes . Vous en avez 
long à d i re ? É c r i v e z - n o u s . ^ p Q 
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travail 
HARCÈLEMENT SEXUEL 

la Commission des droits? 

S cénario 1 : votre patron vous entoure la tail le 
de son gros bras poilu et vous fait discrètement 

comprendre que si vous n'acceptez pas de coucher 
avec lui, c'est la porte. 
Scénario 2 : votre col lègue de travail vous fait sans 
cesse des farces plattes au sujet de votre apparence 
et de votre vie sexuelle depuis que vous avez refusé 
son invitation à souper avec lui. 

Que feriez-vous dans une telle situa­
tion ? a) Aller au d é p a n n e u r du coin 
acheterunecannede Raid ? b) Embau­
cher quelqu'une pour qu'elle lui casse 
les deux jambes ? c) Déposer une plain­
te à la Commission des droits de la 
personne ? 

Si cette de rn iè re alternative vous in­
té resse , vous serez ravies d'apprendre 
que la Charte des droits et l iber tés du 
Q u é b e c vient d 'êt re a m e n d é e : doréna­
vant, le ha rcè lemen t en raison du sexe, 
de l'orientation sexuelle, de lacondition 
sociale (entre autres) est interdit 

Cet amendement, lorsqu'il entrera en 
vigueur, pourrait changer radicalement 
nos conditions de travail. Rappelons-
nous que dans le sondage e f fec tué con­
jointement par le Y.W.C.A. et la Vie en 
Rose, pas moins de 64% des répondan­
tes ont dit avoir é té ha rce lées au travail 
Mais j'ai bien dit : pourrait. 

En effet, lestribunaux ont la mauvaise 
habitude d ' in te rp ré te r restrictivement 
la po r tée des droits que nous accorde la 
Charte. Selon Liza Novack, du Comi té 

contre le ha rcè lemen t sexuel d'Au bas 
de l'échelle,1 la terminologie emp loyée 
dans la Charte peut prêter à confusion : 

«La nouvelle déf ini t ion proposée dans 
la C h a r t e e s t a m b i g u ë . Jenepensepas 
que «harcè lement en raison du sexe» 
traduise la m ê m e réal i té que la notion 
de harcè lement sexuel. C'est pourquoi 
nous avions r e c o m m a n d é en Commis­
sion parlementaire que la mention sui­
vante soit incluse dans la Charte : «Le 
ha rcè lemen t sexuel constitue une vio­
lation de la personne et un motif de 
discrimination interdit .» 

D'autre part, dans le dictionnaire, la 
dé f in i t ion du mot ha rcè lemen t implique 
toujours une répét i t ion . Il aurait é té 
nécessa i re de reconnaî t re dans la 
Charte qu'il y a ha rcè lemen t sexuel 
m ê m e si le geste n'est posé qu'une 
fois.» 

Mais il y a aussi un autre p rob lème lié 
au fonctionnement de la Commission 
des droits et l iber tés, e l l e -même sévè­
rement c r i t i quée par plusieurs groupes, 
dont Au bas de l'échelle. La Commission 

rejette plusieurs plaintes dès leur dépôt, 
en fonction de cr i tè res qui ne sont pas 
exp l iqués aux plaignantes ; il faut atten­
dre entre un an et deux ans avant que 
les résul tats de l 'enquête soient com­
mun iqués à la plaignante ; de plus, la 
Commission accorde le bénéf ice du 
doute à celui qui est accusé de discri­
mination ou de harcè lement , et exige 
un degré de preuve très é levé La plai­
gnante doit passer par une phase obli­
gatoire de conciliation avec son em­
ployeur, au cours de laquelle elle finit 
souvent par négoc ie r à la baisse les 
d é d o m m a g e m e n t s qu'elle exigeait 
Dans la major i té des cas ré férés par Au 
bas de l'échelle, la Commission a décidé 
de fermer les dossiers, faute de preuve. 

Ainsi, à cause de son fonctionnement, 
la Commission des droits de la personne 
agit souvent comme un frein aux dénon­
ciations faites par les femmes. Il serait 
sans doute plus avantageux dans cer­
tains cas de s'adresser directement à la 
Cour provinciale (pour toute demande 
10 000$) ou à la Cour supér ieure . C'est 
ce que l'Association pour la dé fense 
des droits des gai-e-s du Québec (ADGQ) 
a fait après que la Commission eut 
fe rmé son dossier parce que selon elle, 
11 n'y avait pas eu de discrimination 
C'est en Cour supér ieu re que l'ADGQ a 
gagné son recours contre le CECM qui 
avait re fusé de lui louer un local ^ 

A N D R É E C Ô T E 

1 / Organisme de défense des droits des tra­
vailleuses et travailleurs non syndiqué-e-s. 
1015, rue Ste-Catherme est, Montréal. H2L 
2G4. tél. 842-0462 
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travail 
R E S T A U R A N T S 

De la porte»» 

»•• st 
l'AGAP 
L a restauration : un ghetto d'emploi pour les 

femmes, des conditions de travail archaïques, 
un métier peu connu. 

1 h15 . Le restaurant est p le in 
Je v iens d 'échapper une ass ie t te de 
c roque -mons ieu r à terre. C'est la qua­
t r ième fois que ça m'arnve en deux ans 
et demi Je sens les yeux de la gé ran te 
c o n s t a m m e n t sur moi. C'est lourd 
Qu 'es t -ce qui se passe ? O u p s ! J 'ai un 
nouveau c l ient Je ne l'avais pas vu. 
Vite. Le verre d 'eau. Sour i re. «Bonjour 
monsieur , ê tes-vous prêt à c o m m a n ­
der?» Je c o n t i n u e : deux cokes , t rois 
pains, le c lub du monsieur , «Mademoi ­
sel le, du Ke tchup !» , vite, les fac tu res 
des t ro is madames, du café à la deux iè­
me tab le le cu is in ie r me cr ie après. 
J'ai des nouveaux c l ien ts assis à une 
tab le sale. «Hélène, f in is tes c l ients , 
Andréa va prendre ta sect ion, y a pas 
beaucoup de monde dans le restaurant » 

1 h 20 : C'est auss i p le in dans 
le restaurant . D 'habi tude je f inis de tra­
vail ler à deux heures. Ça a l'air que la 
gé ran te veut me parler.. Du ca lme 
Hé lène, relaxe, faut pas pleurer, cont rô­
le- to i , donne- lu i pas ce plaisir- là. T'as 
r ien fait de mal. T a s b ien fait ton travai l . 
Tu leur as donné tou te ton énerg ie 
Qu 'es t -ce qu' i ls veu lent de p lus? Ma 
soumiss ion . 

1 h 40 . Je me suis habi l lée. Je 
suis dans le bureau. Froid, j 'ai f ro id. «On 
a pris une déc is ion . Je n'garde pas 
d 'employés qui répl iquent tout le temps. 
Réal ises- tu que t 'es révo lu t ionnai re à 
v ingt-c inq ans 7 T a s pas encore compr is 
que tu t ravai l les pour un pat ron. T a s 
inc i té un c l ient à se p la indre de la qua­
l i té de la nourr i ture . Tu je t tes les pains 
qu i ont pas été t ouchés par les c l ients , 
ça a l'air que tu t rouves pas ça hygiéni ­
q u e ? Tu te p la ins tout le temps, tu 
voudra is ê t re payée pour le ménage 
après la fe rmetu re , c 'est pas la règle ici 
... À part ça, t 'es pas c o m p é t e n t e , t 'es 
pas assez vite...» 

C'est vrai, je n'accepte plus l 'arbitraire 
et des cond i t i ons de travai l d i gnes du 
M o y e n Âge. O n m'a c o n g é d i é e avant 
que je n 'encourage par mon a t t i tude les 
aut res f i l les à faire parei l À dire non ! 

Nous sommes 50 0 0 0 serveuses au 
Québec à voir nos cond i t i ons dé jà ar­
cha ïques se détér iorer . L 'accès à la 
syndical isat ion nous est b loqué et notre 
gouve rnemen t semb le avoir oub l ié ses 
bel les p romesses é lec to ra les Au l ieu 
de réformer le code du travai l pour nous 
faci l i ter l 'accès à la synd ica l isa t ion , le 
gouve rnemen t nous poursu i t pour nous 
faire payer de l ' impôt ré t roac t ivement 
sur nos pourbo i res Ça ne peut plus 
durer ! Nous devons nous organ iser 

H E L E N E L E G A U L T 

Le mét ier de serv ice aux tab les com­
prend au moins 8 0 % de femmes . Les 
2 0 % d 'hommes qui font le même mét ie r 
se re t rouvent dans les emplo is les p lus 
favor isés : dans les restaurants les 
mieux cotés , dans les rares établ isse­
ments synd iqués (4%). etc. Pour les 
f emmes les p romot ions sont inex is tan­
tes. El les n'ont p ra t iquement aucun 
accès aux emplo is de maître d 'hôte l , de 
gérant , de chef cu is in ier et, dans les 
restaurants les mieux cotés, aux emplo is 
du soir, donc mo ins de pourbo i re et 
mo ins d 'heures. 

L 'embauche est d iscr iminato i re : une 
f emme doit être j eune et a t t rayante , son 
expér ience a peu d ' impor tance. Qu'arr i -
ve-t-il aux serveuses de plus de quarante 
ans qu i sont l i cenc iées? El les se re­
t rouvent avec 5 0 $ par semaine d'assu­
rance -chômage ou tout s imp lement sur 
le B ien-ê t re socia l . Le salaire d 'une 
serveuse est un sous-sa la i re de 3 ,28$ 
l 'heure, qu i a «reculé» de 4 0 , 2 % en six 
ans par rapport à l ' inf lat ion pendant que 
le salaire m in imum, main tenant de 4 $ 
l 'heure, «reculait» de 30%. 

Les t â c h e s ? En p lus du serv ice, une 
serveuse fait le ménage , la cu is ine, 
répond au té léphone , s 'occupe de la 
ca isse et du vest ia i re - le tout en sou­
riant pour 3 ,28$ l 'heure ! P lus ieurs em­
p loyeurs volent sys témat iquemen t des 
heures de paie, des c h è q u e s de vacan­
ces, du t emps supp lémenta i re . , q u a n d 
ce n'est pas tout le c h è q u e de paie qu i y 
passe. La Loi des normes du travai l est 
inef f icace devant ces inf ract ions. Le 
harcè lement sexuel fait par t ie de la vie 
quo t i d ienne d 'une serveuse et, avec le 
chômage , le chan tage est de p lus en 
plus menaçant . 

L 'Associat ion des gens à pourbo i re 
(AGAP) a é té mise sur p ied le 27 janvier 
I 9 8 2 su i te à des poursu i tes du fisc 
fédéra l et prov inc ia l con t re les gens au 
pourbo i re , visant à taxer les pourbo i res 

de façon ré t roact ive . C'EST LE C O M ­
BLE ! Cer ta ines t rava i l leuses se ret rou­
vent avec des fac tu res d ' impôt al lant de 
5 0 0 0 $ à 10 0 0 0 $ pour c h a q u e pal ier 
de gouvernemen t . Or la c o u t u m e dans 
la restaurat ion voulait que les serveuses 
ne déc la ren t pas la to ta l i té de leurs 
revenus en pourbo i re . C'est pourquo i 
nous ex igeons : 1 - l'arrêt des poursu i tes 
et le r emboursemen t de ceux et ce l les 
qui ont déjà payé 2- les m ê m e s avan­
tages sociaux que les autres travai l leurs 
et t rava i l leuses et au m ê m e prix. 3- le 
même salaire m in imum que les au t res 
t ravai l leurs et t ravai l leuses. 4 - l 'aboli­
t ion du statut de t ravai l leur au tonome . 
5- l 'abol i t ion du pourbo i re et son rem­
p lacement par des frais de serv ice de 
15% et une d im inu t i on de la taxe de 
ven te à 5%. 

L'AGAP compte aujourd 'hui 6 0 0 mem­
bres. Elle a mené p lus ieurs ac t ions 
depu is un an : mani festat ions, pét i t ions, 
assemblées publ iques, e t c . . Elle a forcé 
le g o u v e r n e m e n t québéco i s à ten i r une 
commiss ion par lementa i re sur la ques­
t ion. Tout en poursu ivant la lut te sur le 
f ront de l ' impôt, nous t rava i l lons main­
tenant à écr i re un l ivre noir qu i révéle­
rait nos cond i t i ons de travai l , des cond i ­
t ions d ignes du M o y e n Âge, des cond i ­
t ions de femmes. Nous lançons un appel 
à tou tes ce l les qui pour ra ient nous four­
nir de l ' in format ion pour ce doss ier noir 
ou qui voudra ient se jo indre à nous. 
A G A P : 1 6 0 1 , Delor imier , Mon t réa l . 
Té léphone : 5 9 8 - 2 3 5 8 , 

L E C O M I T E D E L A C O N D I T I O N F É M I N I N E 

D E L ' A S S O C I A T I O N D E S G E N S 

À P O U R B O I R E 

P O U R R E N S E I G N E M E N T S : 

H E L E N E L A C H A N C E 
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travail 
LOI 

Jugée par ses pères 
E n 1 9 6 0 , la cr iminologie Marie-Andrée Bertrand 

consacrait une partie de sa thèse de maîtrise 
au «traitement différentiel» ; selon elle, garçons et 
filles n'étaient pas jugés de la m ê m e façon devant 
les tr ibunaux de la jeunesse, beaucoup à cause de 
la composit ion essent ie l lement masculine de ces 
derniers. 2 0 ans plus tard, l 'expression «être jugé-e 
par ses pères (pairs)» t ient toujours. En droit du 
travail, par exemple. Au Québec, il n'y a pas de 
f e m m e s commissaires du travai l 1 et une seule 
f e m m e est présidente de tribunal d 'arbitrage 2 (selon 
la liste du ministère du Travail). Toutefois, et c'est 
fréquent dans le secteur public, il arrive que le 
tribunal soit tripartite (président-e, arbitre patronal-e, 
arbitre syndical-e) et que l'arbitre syndical-e soit 
une femme. Dans la réalité, ça donne souvent ceci : 

«Ben voyons donc ma p'tite fille, fais-
toi z'en pas, j'vais tout t'expliquer ça 
tout à l 'heure». La «pet i te fi l le» rougit 
d é c o n t e n a n c é e Elle regarde le Prési­
dent du Tribunal, puis tous ceux qui ont 
les yeux braqués sur elle dans ce pré­
toire. Elle ne comprend pas. Elle exigera 
des excuses tout à l'heure, à l'ajourne­
ment... Pas maintenant... Elle hés i te 
Ne devrait-elle pas se raviser, et lui 
rappeler devant ce beau parterre qu'elle, 
«la petite fil le», a presque trente ans... 
qu'elle constitue ce Tribunal en tant 
qu'arbitre syndicale au même titre que 
l'arbitre patronal et que lui, le Président.. . 
Qu'ils sont tous trois n o m m é s selon la 
convention collective pour disposer 
des griefs p résen tés devant eux... 
Qu'elle a simplement fait ce qui étai t 
dans son mandat : s'interposer verbale­
ment à ce que lui, le Prés ident , aille trop 
loin dans l'interrogatoire du témo in , 
puisqu'il est d'abord du ressort du pro­
cureur de faire la preuve.. C'est vrai 
que lui, le Prés ident , est âgé d'un gros 
trente-sept ans, qu'il a été son «prof» en 
relations industrielles à l 'Univers i té 
Laval, qu'il a é té «consei l ler auprès du 
Gouvernement pour di f férents sommets 
économiques» et que des titres ronflants, 
ça se d é f e n d : attitude paternante, con­
descendante, voire fascisante... Qu'il... 
et puis, ré f lex ion faite, la «pet i te fi l le» se 
demande lequel des deux n'a rien com­
pris et ce qu'il va bien pouvoir lui expli­

quer tout à l'heure ! 

Aujourd'hui, «la petite fi l le», toujours 
dans sa «job» d'arbitre syndicale à bord 
d'un tribunal tripartite de l 'éternel mo­
dè le deux contre une, est bien mêlée. 
D'abord le procureur patronal interpelle 
le Tribunal ainsi : «Les membres du Tri­
bunal et Madame ». Puis le Prés ident se 

retourne vers elle comme si elle étai t sa 
s e c r é t a i r e : «Veuil lez prendre ça. , (ce 
qui est en train d'être dit par un témoin) 
en note. «Déc idémen t 1 Elle se deman­
de pendant combien de temps elle va 
devoir supporter semblable comporte­
ment et un tel encadrement au mascu­
lin. D'autant plus que prés idents , arbi­
tres patronaux et procureurs sont nom­
més pour disposer ou dé fendre des 
griefs déposés par une organisation 
syndicale c o m p o s é e de 95% de fem­
mes, la Fédéra t ion des syndicats pro­
fessionnels d ' in f i rmières et d'infirmiers 
du Québec . 

Pas étonnant que certaines sentences 
transpirent la discrimination et la miso­
gynie ! Elle a en mémoi re un extrait 
d'une sentence arbitrale où le prés ident 
déc ide qu'un poste peut êt re offert uni­
quement aux hommes au Service Am­
bulatoire de Chicoutimi : «Le Tribunal 
n'ignore pas qu'une femme puisse êt re 
plus forte qu'un homme.Mais il s'agit là 
d'une situation exceptionnelle. La règle 

veut plutôt le contraire». 

À l'automne 82, la Commission des 
droitset l i be r t ésde la personnedonnait 
pourtant raison au syndicat dans une 
cause analogue. Il n'a pas fallu une 
longue argumentation pour démon t re r 
que la force physique n'appartient pas 

plus à un sexe qu'à l'autre, qu'elle est 

inégalement répartie entre les deux 

sexes Des «expert-e-s» de la Commis­
sion ont d'ailleurs af f i rmé que les sen­
tences arbitrales là-dessus é ta ient 
pourries (à cause probablement des 
conditionnements culturels de ceux qui 
les font) et qu'il faudrait peut -ê t re pro­
céder directement par voie de plainte à 
la Commission 

Lorsqu'on aborde lois et jurispruden­

ce, on découvre en fait un profil de 
soc ié té , un sys tème de valeurs Ce qu'il 
y a de pernicieux dans ces attitudes ou 
raisonnements sexistes, se dit la «petite 
fi l le», c'est qu'ils soient à pré ten t ion 
juridique et qu'ils banalisent par là l'abus 
de pouvoir quotidien Même plus, ils le 
lég i t imisent Ainsi un arbitre patronal, 
monsieur R. J Côté, y allait de sa petite 
réf lex ion personnelle dans une dissi­
dence qu'il signait dans l'affaire «Hôpi­
tal Saint-Sacrement contre S.P.I.I.Q.», 
en août 1 980 : 

«Je crois que la meilleure déf in i t ion 
d'un mot vient des «us et coutumes». 
Ainsi, tous et chacun d'entre nous nous 
savons que les mots viol et respect sont 
aux antipodes Ainsi, une femme violée 

n'a pas commandé le respect de son 

agresseur » 

Peu importe le fond du litige, les mots 
ainsi déna tu rés travestissent la réal i té : 
l'agresseur devient agressé parce que 
la victime n'a pas su se faire respecter ! 
Avec une telle logique, il n'est pas éton­
nant que les travailleuses - et les fem­
mes en généra l - soient les premières 
dont les droits ne sont pas «respectés» 

« 
P A U L E B É L A N G E R . 

C O N S E I L L È R E À LA F E D E R A T I O N 

D E S S . P . I . I . Q . 

1 / Les commissaires disposent des plaintes 
portées selon le code du travail. 

21 Le tribunal d'arbitrage dispose des gnets 
déposés selon la convention collective 
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commentaire 

UnE J O B DE FEITODE 
D ans ce monde d'hommes, 

organisé par et pour eux, on 
comprend parfois difficile­

ment comment une revue comme 
la vôtre tait pour se rendre à desti­
nation, des brouillons à la table de 
montage, en passant par les presses 
jusqu'à ma porte. 

Et dire quec'est un hommeenga-
gé par ses semblables et payé par 
nous qui me la livre en même temps 
que mes chèques de chômage et 
mes comptes à payer. Je ne sais 
pas pourquoi, je ne l'ai jamais 
remercié de son geste. Peut-être 
parce que je n'arrive pas à oublier 
qu'il y a six ans maintenant, j'ai 
posé ma candidature, en même 
temps que 150 autres femmes et 
1 500 hommes, afin d'être payée 
pour laisser des papiers dans les 
trous de portes. 

Lors de l'entrevue, dernière étape 
ou dernier filtrage, on m'a expliqué 

que ce n'était pas une job de femme 
parceque, entreautres, lessacsde 
ces porteurs de paperasses pou­
vaient peser jusqu'à 40 livres. À 
croire qu'il y a du monde qui envoie 
des briques dans des enveloppes. 
À ça je leur ai répondu que «porter, 
ça nous connaît» : à part de porter 
le poids de la bêtise des hommes 
depuis des millénaires (ça je ne 
leur ai pas dit parce que je voulais la 
job), on a porté nos enfants sur 
notre dos, sur notre poitrine et dans 
nos bras, des sacs de patates, des 
seaux d'eau, des pierres plates ou 
rondes, et on continue à porter 
toutes sortes d'affaires. (Je ne leur 
ai pas dit non plus qu'eux-mêmes 
avaient été portés dans des bedai­
nes, sur des jambes fatiguées ou 
pas). Alors porter des sacs de let­
tres, je trouvais que, vraiment, 
/avait rien là. Mais pour me sauver 
d'un mal de dos, ils m'ont renvoyée 

chez nous(lesautresfemmesaussi) 
avec un mal de tête. 

Et comme le hasard fait bien les 
choses, je me suis trouvé une job, 
quelques années plus tard, comme 
livreuse. Cette fois-ci, on ne me 
demandait pas de porter des sacs 
de poste mais des boîtes pesant 
chacune entre 35 et 50 livres. Là il 
n'était plus question de laisser des 
enveloppes à domicile, mais des 
boîtes de revues, et de les livrer 
dans des kiosques, des librairies 
ou des tabagies. Le travail était 
plus stressant et pas mal moins 
payant, et je me suis fait des gros 
bras. Maintenant je pourrais bien 
retourner les voir pour porter leurs 
sacs, je suis encore mieux équipée 
qu'avant. Mais il n'y a plus de job, 
même pas pour leurs fils ou leurs 
beaux-frères alcooliques. 

Dommage, 
^ J O A N N E M E L A N S O N 

te f 

1 

ttfcMrt s i + ' 
B I T 
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VILANDRE 
L L . L 
A V O C A T E 

220 ST-JEAN 
LONGUEUIL OC 
J4H 2X5 

BUREAU 
677 3330 
RÉSIDENCE 
281 1604 

HELENE BÉLANGER 
DOCTEUR EN CHIROPRATIQUE 

407. ST LAURENT. SUITE 110, MONTREAL, QUEBEC H2Y 2Y5 Iméno Place d Armesl 
SUR RENDEZ VOUS 1514] 871 8520 

Femmes de tête 

Cabinet de consultation et d'animation 
individuelle et pour les groupes, 
en français, en anglais. 

849-2098 o o 271-4846 

Tél.: 273-9259 

/ / J yr/t<j /ay tir 

Thérapie individuelle, conjugale 
et familiale 

Animation de groupe de croissance 
et de relations humaines 

6247 St-Valher 
Montréal H2S 2P6 M é t r o B e a u b i e n 

LINDA BUJOLD M Ed. 
Psychothérapeute 

Psychothérapie et Counselling pour 
femmes, anglais et français. 

(514) 271-4846 residence 

Sur r e n d e z - v o u s (514) 486-2049 bureau 

Tél.: 527-0974 

Danièle Tremblay, B.Sc, CM. 
Thérapie individuelle, conjugale 

et famil iale 

6, est Boul St-Joseph 
Montréal H2T 1G8 



les us qUg s»usent 

Les mauvaises manières 
• est entre deux éclats de 

* rire qu'elle me raconte la 
^0 fin de son histoire. Elle 
s'était retrouvée au lit avec un in­
connu d'un soir et, à un certain 
moment des ébats, elle l'entendit 
proférer un formidable et retentis­
sant «Attention, j'arrive», suivi tout 
de suite après d'un non moins for­
midable «J'éjacule», et puis, le si­
lence. Une femme avertie en vaut 
deux, mais quand elle vit dans un 
appartement aux murs de carton 
elle ne tient pas à ce que les voisins 
le soient nécessairement. Elle s'est 
subitement sentie comme un soufflé 
qui se dégonfle au sortir du four. 
C'est quand même curieux, les 
manières au lit, ajoute-t-elle. C'est 
comme les manières de table, 
d'habitude elles passent inaperçues 
et c'est quand elles se font trop 
remarquer que ça devient achalant. 
Une fourchette est un instrument 
insignifiant mais quand elle se 
retrouve dans une tasse de café, on 
sent qu'elle n'est pas à sa place. De 
même qu'on voudrait bien changer 
de place quand on est assis à proxi­
mité de quelqu'un qui sape en man­
geant. 

Bref c'est comme ça que nous en 
sommes arrivées à faire des analo­
gies entre les manières de table et 
les manières au lit et que, suivant 
ce filon, le type de tout à l'heure 
devait être du genre à roter et à 
péter après un repas comme pour 
mieux souligner ses merveilleuses 
puissances digestives. C'était un 
type fréquent dans les années 70 
de la contre-culture, type remar­
quablement bien informé sur la cul­
ture chinoise ancienne et moderne 
car son rot était invariablement 
ponctué d'un «les Chinois le font, je 
vois pas pourquoi je le ferais pas». 

Si mon amie avait d'abord mangé 
avec lui, elle aurait pu deviner la 
suite de l'expérience. 

Donc un conseil : mangez d'abord. 
C'est énergétique et instructif. Et si 
votre éventuel partenaire vous invite 
à manger à la bonne franquette, «je 
vais fricoter les restes de la semaine 
parce que ça va se gâter», méfiez-
vous de ce que ça peut donner au 
lit. Il est du genre économie domes­
tique qui ne fête que dans les gran­
des occasions et, de toute évi­
dence, celle-ci n'en est pas une. 

Nulle part dans les livres d'éti­
quette moderne il n'est fait mention 
qu'il est malséant de se moucher 
avec la nappe, de se soulager la 
vessie ou le gros côlon dans la 
même pièce que celle où l'on man­
ge, de lancer sa nourriture dans la 
face du voisin, de vomir dans son 
assiette, de baiser sur la table ou 
en-dessous quand il y a des invités, 
et ce doit être parce que ce genre 
de choses ne se pratiquent plus du 
tout, sauf peut-être dans les orgies 
organisées ou dans les films. Nulle 
part non plus il n'est fait mention 
qu'il ne faut pas lire devant quel­
qu'un en mangeant, et pourtant ça 
se fait. Je ne parle pas d'un mari ou 
d'un habitué, je parle d'un courti­
san, si c'est possible d'employerce 
mot ici. Soyez assurées que cet 
individu va baiser en écoutant la 
télévision, et on ne peut même plus 
parler de mauvaises manières 
dans ce cas. 

Pour en revenir au monde des 
mauvaises manières ordinaires, 
c'est pas le choix qui manque. 
Mais, faute d'espace, je vous laisse 
faire vous-mêmes les analogies ain­
si que la transposition du masculin 
au féminin dans les cas où ça s'y prê­
te. Il y a le verbo-moteur ou le glouton 

pressé qui parle la bouche pleine et 
vous oblige à assister au spectacle 
de sa déglutition ; le critiqueux qui 
devant un mets ne cesse de vanter 
les mérites de celui qu'il a mangé 
hier, ou dans son pays, ou chez sa 
mère ; le pétasseux qui écrapoutit 
tous les aliments de son assiette en 
une purée informe ; le ketchupeux 
qui en met partout to kill the taste ; 
le grapilleux fine gueule qui touche 
à peine aux aliments par manque 
d'appétit congénital ou par dédain ; 
l'avaricieux qui ne cesse de parler 
du prix ou de la quantité des ali­
ments et qui veut en avoir pour son 
argent ; il y a celui qui se saoule la 
gueule avant même le début du 
repas (repos garanti au lit); celui 
qui suit une diète perpétuelle et qui 
dit qu'il en mangerait bien mais... ; 
le jovialiste qui necesse de s'excla­
mer que c'est bon, que c'est mer-
veil leuxqueças'peutpus ;celuiqui 
boit son rince-doigts ; qui se mouche 
avec son napperon ; qui se cure les 
dents avec votre paquet d'allumet­
tes ; qui se sert de son pouce pour 
pousser ses aliments vers sa four­
chette ; qui se sert de sa fourchette 
pour ponctuer ses envolées litté­
raires ou pour désigner la voisine 
d'en face ; et il y a celui qui necesse 
de passer des remarques sur vos 
manières à vous. Ça c'est achalant. 

Les bonnes soeurs nous disaient : 
«Il ne faut pas aller vers la soupe, 
mais que la soupe vienne vers soi», 
et quand je me rappelle la lavasse 
qu'elles nous servaient, je com­
prends pourquoi on a appris si vite 
les bonnes manières. Pendant 
qu'aucune frénésie ne nous précipi­
tait vers la soupe, nous avions tout 
le temps d'examiner les ustensiles. 
Je me dis donc qu'il est préférable 
de laisser du lousse dans l'art d'uti­
liser la grosse cuillère et de s'assu­
rer d'abord de la qualité de la nour­
riture, 

h 
M O N I Q U E D U M O N T 
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Y a-t-il une patate frite 
dans la salle? 

CONFESSION D'UNE JUNKIE 

Moi, Hélène P., 31 ans, junkie, persécutée... je le dis main tenant : ma vie est un enfer. J e circule 
coupablement d'un stand de patates frites â l'autre, â l'insu de Louise Lambert-Lagace, 1 la nuit, quand tous les 
chats sont gris et que personne ne peut me prendre la main dans le sac ( gras ) de patates. À part i r de 23 heures, 
j 'entre dans la clandestinité : j 'ai repère les meilleures patates frites en ville, et mon reseau me mène du 
•Montreal Poolroom- de la rue St-Laurent jusqu'à -Bien Bon-, coin Duluth et St-Denis, en passant par 
-L'Express-, de l'autre côté de la rue, stand de patates très »in- et de luxe ( inconvénient du luxe : il n'y a pas de 
•take-out», les sacs bruns Kraft étant peu compatibles avec ce genre de decor). 

La mort dans l'âme, je suis régulièrement obligee de suivre mes amies "normales- dans des res taurants 
végétariens, chinois ou japonais - endroits d'expiation de mes péchés de chère - ou d'écouter leurs sermons 
sur la montagne de mes déchets toxiques, en attendant de me revenger chez McDonald's ou chez le Colonel 
Sanders. 

L'équilibre alimentaire m'angoisse, les calories me rendent folle, les hydrates de carbone me dépriment, les 
vitajTiines me harcèlent (je ne suis plus capable de reciter l'alphabet sans faire de l'urticaire), et les 
minéraux me narguent. As-tu assez de fer ? Mange des èpinards ! (j'hais ça). Manques-tu de potassium ? 
Élimines-tu? Mange du tofu ! (ça goûte rien). 

Hypoglycémie, cancer, hypertension, embonpoint, diabète, le choeur grec des maladies de la malbouffe 
hurle dans ma conscience, et je me sens comme Gilbert Bècaud accuse d'avoir volè-l'a volè-l'a volé l'orange. 

En fait, je mène une double vie : je mange des pommes parce que c'est bon pour la santé, et je les fais 
descendre avec un bon verre de Coke tiré de mes 26 onces (750 millilitres ) quotidiens, achetés au dépanneur 
le plus loin parce que le dépanneur du coin de la rue vend des mauvais crus qui goûtent le Pepsi. C'est bon pour 
ma santé : ça me fait marcher. 

La base de mon alimentation est la t ranche de pain Weston que je couvre de toutes sortes de matières (j'ai le 
sens de la hiérarchie, je n'ai pas dit • nourritures») selon l 'inspiration du moment : Cheez Whiz, mayonnaise 
Miracle Wîûp, beurre de peanut. Les pâtes et la sauce tomate sont la moitié de ma vie, les patates frites l 'autre 
moitié, les pizzas, hot dog et hamburgers l'autre moitié, et toutes les sortes de viandes, connues et inconnues, 
l'autre moitié. Ça fait quatre moitiés ? Ce n'est pas de trop pour une junkie authentique. J e suis une grande 
Carnivore : je mords, je déchire, et j 'aime ça. On m'a offert à gros prix de remplacer le lion de la Mètro-
Goldwyn-Meyer sur les écrans, maisj'ai dit non : je préfère rester anonyme. J e fuis les salades et le foin qu'on 
a tendance à mettre dans les assiettes depuis quelques années ( aucune consistance intéressante là-dedans ). 

J e vais même jusqu'à me manger la peau des doigts, mais ça c'est psychologique parait-il, même si moi je 
pretends que c'est hautement gastronomique. Un fast food à portée de la main. En fait, je me mange les doigts 
depuis que j 'ai des dents et depuis que la Venus de Milo est l'une de mes héroïnes (elle a tout bouffé, elle, 
jusqu'aux coudes. ) 

Quand vous saurez que je n'ai que 10 livres en trop, que je n'ai pas de boutons dans la face et que je n'ai pas 
encore muté, vous comprendrez que je ne m'en sors pas trop mal et que je serais même assez bien dans ma 
peau si Louise Lambert-Lagacè n'existait pas ( ainsi que quelques-unes de mes connaissances) Comme mes 
amies «normales-, je vais mourir : non pas en bonne santé comme elles, non pas de malnutri t ion comme vous 
l'arrière-pensez, mais d'épuisement à force de fuir la surinformation, Louise Lambert-Lagacè et la 
culpabilité. Cafèinowoman, cokaïnowoman, nicotinowoman en plus, je ne me ferai certainement pas 
incinérer : j 'aurais trop peur de faire sauter le crématorium ou de polluer l'air plus qu'il ne l'est actuellement 
avec tous les déchets toxiques que je contiens. Et tant mieux, même les vers ne voudront pas de moi. . . -^ 

H é l è n e P. 

1 / Louise Lambert-Lagacé, diététicienne-chroniqueuse bien connue. 
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actualité 

En effet, les 15 et 16 mars dern ie rs , 
pour la p remière fois dans l 'h istoire, les 
représentants des 500 0 0 0 au toch tones 
du pays s 'asseyaient à la tab le des 
négoc ia t i ons avec les rep résen tan ts 
des g o u v e r n e m e n t s fédéra l et provin­
ciaux. Un peu p lus de 100 ans, donc , 
après la p romu lga t i on de la Loi des 
Ind iens, auss i c o n n u e sous le nom de la 
Loi des Sauvages, qu i marqua le débu t 
de la mise en tute l le «légale» des Indiens 
par les B lancs. A m e n d é e e n 1 9 5 1 , ce t t e 
loi est tou jours en v igueur , rég issant 
tou t ce qui a trait à la vie des au toch ­
tones. 

Bien sûr, ce t t e «rencont re h is tor ique» 
en t re B lancs et Ind iens ne p romet ta i t 
pas g rand-chose . C o m m e disai t un jour­
nal is te de La Gaze t te lors de l 'événe­
ment : «Elle t radu i t b e a u c o u p moins la 
vo lon té du g o u v e r n e m e n t à établ i r une 
e n t e n t e cons t i t u t i onne l l e avec les peu­
p les a u t o c h t o n e s q u e r o n embar ras 
survenu lors de la d e m i e . e c o n f é r e n c e 
cons t i t u t i onne l l e .» 2 Et puis, les con fé ­
rences, c 'est tou jours b e a u c o u p d 'heu­
res consécu t i ves pour dire, f ina lement , 
peu de choses . Mais ce t te c o n f é r e n c e 
aura f ini par surprendre . Agréab lement . 
Ou t re les co i f fes à p lumes, les invoca­
t ions au Grand Man i t ou et le ca lume t de 
paix qu i ont su a jou te r du panache là où 
M n'y en a jama is ( les rencon t res des 
p remiers min is t res) , la c o n f é r e n c e aura 
c o n c l u sur «la garant ie de l 'égal i té des 
sexes dans l 'appl icat ion des dro i ts et 
t rai tés» Cer tes une te l le garant ie serai t 
à tou tes f ins inut i le si l 'égalité des sexes, 
dans ce cas, n'avait pas une s igni f icat ion 
t rès préc ise . Elle s igni f ie que l 'art icle 
1 2 (1 ) B de la Loi des Ind iens n'aura p lus 
cours , qu 'une «femme ind ienne qu i se 
mar ie à un au t re qu 'un Ind ien (...) ne 
cessera pas d 'êt re ind ienne». Jusqu 'au 
m o m e n t où ce t t e p ropos i t i on dev iendra 
loi (d' ic i deux ansf, donc, ce la s igni f ie 
q u ' u n e A m é r i n d i e n n e qu i épouse un 
Blanc perd son statut et les droi ts relat i fs 

à sa bande et que ses en fan ts sub issent 
le m ê m e sort. Ce qui n'a jamais été le 
cas pour un h o m m e ind ien qui mar ie 
une B lanche ni pour ses en fan ts à lui. 
Conc rè temen t , ce la veut dire : 

«L ' Ind ienne qui épouse un Blanc doi t 
dans les 3 0 jours suivant son mar iage, 
rendre ou céder toutes ses possessions 
sur la réserve et ce, au prix offert, sans 
d iscuss ion . Elle doit, si l 'occasion se 
p résen te , a b a n d o n n e r t o u t droit à l 'héri­
tage de parents indiens. Ce n'est qu'avec 
l 'approbat ion du Conse i l de bande 
qu 'e l le peut habi ter sur la réserve après 
son mar iage, to lé rée mais sans espoi r 
de demeure r un membre à part entière.» 

Deux ièmement , e l le doi t s igner un 
papier par leque l e l le renonce à tou tes 
les rentes ou annu i tés qui aura ient pu 
lui ê t re versées dans le futur M ê m e si 
e l le doi t t oucher une compensa t i on 
équ iva lant à 20 ans de rentes, ce t te 
s o m m e est ca lcu lée sur l 'argent l iqu ide 
don t d ispose le Conse i l de bande lors 
de la s ignature. De ce fait, le t résor 
n'étant jamais t rès garn i , la f emme non 
s ta tuée ne reçoit que la mod ique som­
me var iant ent re 0 ,07$ et 100$ sauf 
dans le cas de l 'Alberta. vu sa r ichesse 
en réserves éne rgé t i ques .» 3 

Evidemment , l 'entente survenue sur 
le s tatut des Amér ind iennes n'est pas 
parfa i te. Car - ô mystère ! - la propos i ­
t ion s ignée par tou tes les par t ies pré­
sen tes après le débat sur la ques t ion 
n'est pas tout à fait ce l le qui est apparue 
le l endema in sur les d o c u m e n t s offi­
c iels. (René Lévesque aurai t donc eu 
raison de conse i l le r aux au toch tones 
des «patroui l les de nuit» lors des fa­
meuses con fé rences cons t i tu t ionne l ­
les). En effet, la p ropos i t ion que tou tes 
les f emmes amér ind iennes sont venues 
tour à tour dé fend re le 16 mars dern ier 
visait la garant ie de statut pour tou tes 
f e m m e s amér ind iennes et non pas seu­
lement pour les f emmes dont la bande 
aurai t p réa lab lement s igné un trai té 

avec le gouvernement canadien, c o m m e 
le la isse en tend re le l ibel lé f inal . S i c 'es t 
le cas - et seuls le temps et la jur ispru­
dence sauront le d i r e - c e ne sera pas la 
première fo is que le gouve rnemen t 
aura ut i l isé ces «pet i tes re formula t ions 
de dern ière heure» pour rest re indre à 
sa façon des dro i ts qu' i l se vante par 
ai l leurs de vouloir accorder. N'empêche 
que la v ic to i re des Amér ind iennes est 
cer ta ine, qu 'e l le est issue d 'une lut te 
longue de plus de 20 ans et qu' i l serai t 
surprenant , au bout du comp te , qu 'e l les 
n'en sor ten t pas avantagées 

Un revirement n n n n i ^ H i ^ ^ ^ H H H 
de l'histoire 

Le plus surp renant de tout , ce n'est 
peut -ê t re pas q u e les Amér ind iennes 
aient réussi à amener le premier amen­
demen t d 'envergure à la Char te const i ­
tu t ionne l le canad ienne et le premier 
amendement pos i t f à la Loi des Indiens, 
mais le fait que, dans l 'espace d'à pe ine 
un s ièc le, les c o m m u n a u t é s au toch to ­
nes so ient passées d 'une soc ié té 
essent ie l lement égal i ta i re, souvent 
matr i loca le et matr i l inéai re, à une orga­
n isat ion - tout au moins, une façon de 
p e n s e r - de plus en plus patr iarcale. Car 
ce sont les chefs ind iens eux -mêmes 
qui longtemps se sont opposés au retrait 
de l 'art icle 1 2(1 )B, retrai t qu i est depu is 
p lus ieurs années la revendicat ion pr in­
c ipa le des Amér ind iennes . D'ai l leurs, 
malgré l 'appui de la Commiss ion royale 
d 'enquê te sur la s i tuat ion de la femme 
en 1967 , des Nat ions un ies en 1975 
(Année in ternat iona le des femmes) , 
des f emmes par lementa i res au fédéra l 
en 1980 et, p lus tard, du Conse i l con­
sul tat i f du s tatut de la f emme (Ottawa), 
du Conse i l du statut de la f emme (Qué­
bec) et de la Fédérat ion des femmes du 
Québec , le gouve rnemen t canad ien a 
toujours refusé la demande des femmes 
amér ind iennes en prétextant que ce la 
allait à rencon t re de la vo lon té des 
(hommes) Amér ind iens eux -mêmes . Et 
c 'étai t vrai. 

«Les chefs n'ont pas tou jours corn pris 
que notre per te de statut met ta i t en 
danger le membersh ip même des Pre­
mières Nat ions Nous, les femmes, ça 
fait 20 ans qu 'on sait que si ce t te loi 
demeu re il n'y aura plus de peup les 
au toch tones en l'an 2 000», de dire 
Evelyne Obomsawin -Lami rande , prési­
den te de l 'Associat ion des f e m m e s 
autochtones du Québec. Pourtant, ce t te 
loi a t rès c la i rement c o m m e but, et a 
tou jours eu c o m m e but, l 'assimilat ion 
des au toch tones À l'ère v ic tor ienne, 
d'ai l leurs, la démarche à en t rep rendre 
dans ce sens étai t ne t te et préc ise : 
«civil iser» - par l 'éducat ion chré t ienne , 
par des vi l lages permanents et par l'agri­
c u l t u r e - des peup les qui n'avaient plus 
du tout l 'uti l i té qu' i ls avaient eue durant 
la pér iode des guer res co lon ia les . Évi­
demment , la ques t ion des réserves a 
tou jours été cent ra le à ce l le de «quoi 
faire avec les Indiens». 
Des parcs à aborigènes B B ^ M 

En fait, les réserves qui peuvent paraî­
tre enco re au jourd 'hu i c o m m e de véri­
tab les «parcs à abor igènes» n'ont pas 
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sur tout servi à «contenir» les Amér in­
diens. Au cont ra i re , le gouve rnemen t 
canad ien a tou jours perçu les réserves 
c o m m e une é tape in termédia i re ent re 
le passé et le futur, ent re des soc ié tés 
«primit ives» et l ' in tégrat ion des Ind iens 
dans un monde plus «civilisé». Or au 
début , les réserves éta ient tout s imple­
ment un troc que la Cou ronne br i tanni ­
que imposai t aux «Indiens en échange 
de leurs ter res vouées à la colonisa­
tion». Les tou tes p remières lois sur les 
Indiens, d'ai l leurs, ont été c o n ç u e s 
expressément dans ce but, se lon la 
logique que «les Indiens n 'avaientaucun 
droit , nature l ou autre, à des terres que 
Dieu destinait à tous et, pa rconséquent , 
il était con fo rme aux lois de la nature de 
leur rest re indre le ter r i to i re». 4 C'est 
donc les au toch tones eux-mêmes, sen­
tant leur survie de plus en plus mena­
cée, qui ont f ini par voir les réserves 
c o m m e autant d 'enclaves de leurs cul­
tures et de leurs t radi t ions. 

Mais les réserves ne sont pas demeu­
rées in tactes, à l'abri des in f luences 
euro-canad iennes. Dès le début , on a 
voulu leur imposer «nos» valeurs et de 
tou tes nos valeurs, ce l le du droit à la 
propr ié té était capi ta le pu isque notre 
«civi l isation», à nous, est basée précisé­
ment sur ce pr inc ipe. Et voilà que les 
p rob lèmes des femmes amér ind iennes 
commencen t , car le droit à la propr ié té 
suppose la répress ion de l 'autonomie 
des femmes. Comme l 'expl ique Kath­
leen Jamieson, au teure de La Femme 
indienne devant la loi, «c'était la seu le 
façon d'assurer que les b iens éta ient 
t ransmis à l 'hérit ier vér i table ( l 'homme). 
Parce que l 'autonomie des femmes 
const i tua i t une menace pour le sys­
tème, il s'est alors ér igé un ensemb le de 
règ lements soul ignant l ' importance de 
la légi t imi té et de la possess ion légale 
par l 'homme de la capac i té procréat r ice 
de sa femme (...) L 'Amér ind ienne était 
cons idérée c o m m e un accesso i re at ta­
ché à un mari , qu ' i l soit Indien ou 
B lanc» . 5 

Être «civilisé» ^ ^ H ^ ^ ^ H ^ ^ H M 
c'est être propriétaire 

Bref, pour ê t re «civilisé» (un c i toyen à 
part ent ière) , un Indien devai t être pro­
priétaire ; pour être propriétaire, il devait 
être un homme. À ce t te f in, on vendai t 
aux hommes ind iens un lot de 25 acres 
carrés sur la réserve. Cet te façon de 
penser et de régir est demeurée à peu 
près in tacte jusqu'à nos jours. Ce qui a 
changé de façon notoi re, entre 1870 et 
1983. c'est l 'at t i tude des Indiens eux-
mêmes. «Au début, dit Madame Obom-
sawin-Lamirande, personne ne se pré­
occupai t de la loi, on ne la comprena i t 
pas de tou te façon. Et les chefs qui ont 
vu dans la per te de statut des Ind iennes 
un grand danger, s'y sont opposés. 
Alors, pendant longtemps, on a fonc­
t ionné c o m m e si de r ien n'était : tout le 
monde avait les mêmes droits.» 

En 1 9 5 1 , par ai l leurs, la loi se durc i t à 
maints égards. On met davantage l'ac­
cent sur «la l igne de descendance mâle 
c o m m e étant le cr i tère le plus impor tant 
d 'appar tenance» et, pour s 'assurer que 

les hommes ind iens goû ten t p le ine­
ment leurs pr iv i lèges, on force les fem­
mes ind iennes ayant marié des non-
Indiens à qu i t ter la réserve (il y a nul 
au t re que les Ind iens eux-mêmes pour 
appl iquer la loi) et à n'y revenir, advenant 
le d ivorce ou le veuvage, qu'avec l'auto­
r isat ion du Consei l de bande. Le Con­
seil de bande, où seu lement les Indien­
nes s ta tuées ont droi t de parole sans 
pour autant avoir un droi t de déc is ion , 
est donc l 'endroit où se concen t ren t les 
pouvoi rs ; des pouvoi rs de Blancs, pour-
rait-on dire, puisqu' i l ne fonc t ionne plus 
sur le modè le d 'une «organisat ion tr i ­
bale», c o m m e auparavant , mais p lutôt 
sur ce lu i d 'une admin is t ra t ion munic i ­
pale. 

De plus, une autre modi f icat ion st ipule 
que «les enfants i l lég i t imes d 'une In­
d ienne peuvent faire l 'objet d 'une pro­
tes ta t ion et qu' i ls peuvent ê t re exc lus 
de la bande dans les 12 mois suivant 
leur na issance, s'il étai t déc idé que ' le 
père de l 'enfant n'était pas ind ien '» , 6 On 
peut donc dire qu 'au cours d'un s ièc le 
et par lois in te rposées le gouve rnemen t 
canad ien a pu très e f f i cacement privi­
légier les hommes indiens au dé t r iment 
des f e m m e s ind iennes. Ça s 'appel le : 
diviser pour régner. L ' in t roduct ion au 
fameux Livre blanc sur les Ind iens 
(1969) ne saurai t être plus é loquen te 
sur le sujet : «Être Indien, c'est être 
homme, c'est avoir de l 'homme tous les 
beso ins et tous les talents.» 

Madame Obomsawin -Lami rande ex­
pl ique la ré t icence des chefs indiens à 
appuyer la campagne des Amér ind ien­
nes pour conserver leur statut , ces der­
nières années, par le fait qu' i ls avaient 
peur de perdre, du même coup, l 'avan­
tage qu' i ls ont tou jours eu : en mar iant 
une femme blanche, non seu lement ils 
ne perdent pas leur statut mais cel le-c i 
en gagne un, ce lu i d ' Ind ienne. Ceci a eu 
l'effet inévi table d 'encourager , à t ravers 
les années, plus de mar iages avec des 
B lanches qu'avec des Blancs même si, 
de dire M m e Obomsawin , les hommes 
b lancs s 'adaptent mieux au mode de-vie 
indien que leurs consoeurs . Mais il y a 
plus. 

Les années 60 : début B ^ ^ H M 
d'une conscientisation 

En 1 960 , les peup les au toch tones se 
voyaient enf in oc t royer le droit de vote 
et donc l 'accès di rect au processus 
pol i t ique - «au l ieu d'avoir à présenter 
tou tes leurs p la in tes et demandes par 
l ' in termédiaire de fonct ionnai res». Peu 
surprenant , alors, c'est à ce t te époque 
que prend rac ine une nouvel le con­
sc ience pol i t ique non seu lement p o u r 
mais chez les Amér ind iens. Qui t tan t le 
terrain de la lut te passive en faveur de la 
lut te act ive, les Amér ind iens ne pou­
vaient faire au t rement qu 'embarquer 
sur le terrain des Blancs ou, plus préc i ­
sément , de jouer le j eu des hommes 
pol i t iques. (Il y aurait un paral lè le à faire 
ici avec les syndicats au Québec qui , 
eux aussi , en se radical isant vers la f in 
des années 60, se sont h iérarchisés, et 
cer ta ins diront, vendus.) Les chefs in­
d iens ont te l lement b ien appr is le j eu 

qu 'en 1969 ils re jeta ient en bloc le L ivre 
blanc qui , pourtant , se vantai t que «d'ici 
c inq ans, le min is tère des Affaires in­
d iennes aura cessé de s 'occuper des 
affaires indiennes». 

«Mais pour les Indiens, ce n'était pas 
cela la just ice ; ce gouve rnemen t ne 
disait en fait r ien qui n'ait dé jà été dit 
auparavant. La po l i t ique d'«intégrat ion» 
à laquel le il adhérai t ma in tenant n'était 
qu 'un autre te rme pour dés igner l'assi­
milat ion, qui avait toujours été l ' intention 
déc larée de chaque gouve rnemen t 
canad ien . La d i f férence était que les 
Ind iens éta ient dé te rm inés à ne pas 
s'en laisser imposer par qu i que ce 
soit», d 'exp l iquer Kath leen Jam ieson . 
C'est a lors que les Amér ind iens adoptè­
rent une s t ra tég ie assez surp renante : 
ils ins is tèrent pour que soit conservée 
te l le que l le la Loi des Indiens. C o m m e 
le disait le leader indien Haro ld Cardi ­
nal : «Nous ne tenons pas au main t ien 
de la Lo i sur les Ind iens c o m m e à une 
légis lat ion sa t i s fa i san te ; el le ne l'est 
pas. Elle est de bout en bout d iscr imina­
toire Mais c'est pour nous un inst ru­
ment et, à juste t i tre, un ennu i pour le 
gouvernement . Il vaut mieux pour nous 
con t inuer de vivre dans la serv i tude de 
ce t te loi in ique que de renoncer à nos 
dro i ts sacrés » 7 Ainsi , les chefs indiens 
ont t enu à co incer le gouve rnemen t sur 
son propre terra in. Ça s 'appel le une 
menta l i té de jeu d 'échecs. 

J. Lavell c. la Reine ^ ^ ^ H M B 
Mais alors que les che fs ind iens se 

plaisaient à d iscour i r et à d iscuter en t re 
eux, les f e m m e s ind iennes, el les, 
voyaient leur s i tuat ion al ler de mal en 
pis. En 1 9 7 1 , Jeanne t te Lavel l ayant 
pe rdu son statut à la su i te d e son 
mar iage avec un Blanc, por ta sa cause 
en appel , a l léguant que sa s i tua t ion 
allait à rencon t re de la Déc la ra t ion 
canad ienne des droits. Le juge re jeta 
l 'appel, c royant que les Ind iens eux-
mêmes avaient conçu la loi. Il ne pouvait 
conc lu re , disai t- i l , que «en soi , à l ' inté­
rieur d 'un g roupe ou d 'une c lasse, l' iné­
gal i té basée sur le sexe soit nécessa i re­
ment une of fense à la Déc lara t ion des 
droits». Ce t te cause établ issai t donc 
l ' impossibi l i té pour les f emmes ind ien­
nes d'avoir un recours devant la loi en 
soustrayant la Loi des Indiens aux effets 
de la Loi canad ienne sur les dro i ts de la 
personne. Ça s 'appe l l e : un cerc le t rès 
vic ieux. 

Néanmoins , la cause Lavel l a t t i ra 
beaucoup l 'at tent ion et e l le a eu au 
moins cec i de bon : «L 'empressement 
avec leque l le gouve rnemen t a pris le 
part i des g randes assoc ia t ions pol i t i ­
ques indiennes (dont la plupart, semble-
t-i l, se c o m p o s e n t sur tout d 'hommes et 
sont d i r igées en major i té par eux) con t re 
J. Lavel l a posé les bases d 'une inter­
act ion permanente entre gouvernement 
et Ind iens qui étai t dans une impasse 
depu is l 'affaire du Livre b lanc de 1969 . 
Cet te bonne en ten te qui a débu té au 
moment de l 'affaire Lavel l devait , ap rès 
une cour te pér iode de gestat ion, donner 
na issance en 1 9 7 5 à un com i t é consu l ­
tatif mix te de la Fratern i té des Ind iens 
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actualité 

du Canada et des m e m b r e s du Cab ine t 
ayant pour mandat de réviser la Loi sur 
les Ind iens .» 8 

En 1974 , par a i l leurs, naît l'Associa-
tion des lemmes autochtones du Canada 
suiv ie, q u e l q u e s mois p lus ta rd , de 
lAssoc /a f /on des lemmes autochtones 
du Québec, a lors que Equal Rights for 
Native Women existai t dé jà depu is 
1968 . La dé te rm ina t i on des Amér in ­
d i ennes ne fait donc q u e s 'accroî t re. 
El les mènen t des e n q u ê t e s auprès de 
leurs membres , marchen t sur Ot tawa, 
soume t ten t des réso lu t ions . Et sur tout , 
peut -ê t re , e l les ne cessen t de conva in ­
cre leurs che fs de l ' impor tance de leurs 
revend ica t ions . Et les che fs ont f ini par 
en tendre . En 1977 , Noè l S ta rb lanket , 
prés ident de la Fraterni té des Indiens du 
Canada, p romet ta i t son appu i aux fem­
mes, ce qui a eu pour effet de valor iser 
la ques t i on aux yeux de p lus ieurs . Au­
jourd 'hu i , les Indiens, c o m m e les Indien­
nes d 'a i l leurs, son t conva incu-e-s de 
l ' impor tance de se sent i r so l ida i res les 
uns des au t res 

En 1 9 8 3 : douce • • • • • • • • • • • • • • 
revanche du matriarcat? 

De là la c réa t ion en novembre 82 d'un 
Front c o m m u n au Q u é b e c c o m p o s é 

d ' Ind iens des Neuf Nat ions, des Inuit, 
de l 'Associat ion des f e m m e s au toch to ­
nes du Q u é b e c ( représentant à el le 
seu le 1 5 0 0 0 membres) et de l 'Al l iance 
des Mét is . «Nous sommes b e a u c o u p 
plus près de nos che fs depu is qu 'ex is te 
le Front commun» , de d i re M a d a m e 
O b o m s a w i n . Alors à quo i t ient la mau­
vaise humeur des représen tan ts 
au toch tones au momen t où les Amé­
r ind iennes réuss issa ient leur tour de 
force à O t tawa ? À moins que ce ne soit 
une s imp le p ro jec t ion de la part des 
méd ias ? 

«Nos représen tan ts é ta ient peut -ê t re 
un peu décon tenancés . Le p lus g rand 
pouvoi r qu ' i ls ont en ce moment , c 'est le 
pouvoi r de négoc ie r avec le gouverne­
ment. Ils n 'a iment pas qu 'on parle à leur 
p lace Mais ils sont d 'accord mainte­
nant De tou te façon, les hommes ont 
beau vouloir mener dans l 'arène pol i t i ­
que, à la maison, vous savez, c'est tou­
jours les f e m m e s ( ind iennes) qu i mè­
nent.» 

Douce revanche du matr iarcat , en 
effet, que ce t te dern iè re con fé rence 
cons t i tu t ionne l le . Aussi lo in ta ine que 
soit l 'époque où les peup les au toch to ­
nes v ivaient des rappor ts égal i ta i res, 
e l le a quand même exis té, a lors que 
pour nous. , c'est pas sûr. Et puis, les 
co i f fes à p lumes, les ca lumets de paix, 
les cé rémon ies , ce n'est pas d'hier, ça 

non plus Mais pas si loin pour ne pas 
représenter ce r ta ines valeurs à conser­
ver. Dans leur lut te pour l 'égali té, les 
Amér ind iennes aura ient-e l les donc un 
avantage sur n o u s ? Les vest iges d 'un 
passé très part icul ier sauront- i ls les 
a i d e r ? La revanche serait alors com­
plète car il s'agirait aussi de ce l le des 
«primit i f-ve-s» sur les « c i v i l i s é - e - s » , ^ 
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Bouffer. 
c'est pas d'ia tarte! 
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Le sujet vous a alléchée? Et pourtant, non, il ne sera question ni du plaisir de 
déguster un steak - ou une salade de fruits bien fraîche - dehors, un soir d'été, ni du plaisir de cuisiner 
entre amis, ni de la crise économique qui nous oblige à des acrobaties culinaires (Mangez équilibré avec 
33,54$ par semaine!), ni de la macro-économie de l'alimentation mondiale, ni des rapports symboliques 
entre littérature (ou peinture, ou psychanalyse...) et nourriture, ni... Non. Parce que ce serait, 
en 15 pages, avoir les yeux plus grands que la panse. Et surtout parce que les femmes 
interrogées ici, consommatrices et cuisinières, mères ou filles, anorexiques ou 
obèses, nous ont spontanément racontétout autre chose: leurs relations 
quotidiennes, difficiles - et inévitables - avec la bouffe. Pourquoi la 
nourriture, un des fameux «plaisirs de la vie», leur donnait-elle tant 
de problèmes, à manger ou à cuisiner, au point de dégénérer en 
nourriture- névrose? La question était contagieuse 
(Vous comment mangez-vous?) et nous semblait 
valable. C'est donc la seule que 
ce dossier essaie d'élucider. 
Et non, c'est pas d'Ia tarte! 



La femme accordéon 
«Je suis la femme accordéon 
Tantôt j'engraisse et tantôt j'fonds 
J'ai gagné huit livres cette semaine 
Faudrait qu'j'en perde une bonne quinzaine 
Surtout d'Ia fesse et des nichons 

C omment perdre 300 ou 400 livres 
dans sa vie? Rien de plus facile. En 
reprenant celles que vous aviez per­

dues entre temps. Cest ce que j'ai fait toute 
ma vie. À onze ans j'étais grasse, à seize ans 
j'étais à mon plus mince, six mois plus tard â 
mon plus gros (40 livres de plus, mon record) 

Obésité incurable? Mais non, juste ces 
quelques petits dix kilos en trop, parfois un 
peu plus (alors on n'en parle pas) et vous vous 
retrouvez dans la catégorie des femmes 
accordéon Vous savez, vous en connaissez, 
de celles qu'il suffit de ne pas voir pendant 
deux mois pour ne plus les reconnaître, de 
celles qui ont deux garde-robes différentes. 

J'ai des amis qui ne prennent plus de 
risques. Chaque fois qu'ils me voient, ils 
s'exclament «Que tu as maigri!». Cela ne leur 
coûte rien du tout, me fait tellement plaisir si 
c'est vrai, me réconforte tellement si c'est 
faux. 

La cause? Rien de plus simple, il suffit 
d'avoir deux obsessions: la bouffe et la diète, 
la diète et la bouffe Problème de l'œuf et de la 
poule si je n'aimais pas tant manger je 

n'aurais pas de problème de poids, mais cette 
obsession de diète me pousse à manger. Pour 
vous dire franchement, il n'y a pas un matin où 
je ne décide de me mettre au régime, pas un 
soir où je ne mange pas un peu plus en 
prévision de la disette à venir; entre les deux, 
c'est la défaite. 

Même en Chine 
J'ai des compensations culturelles. Je suis 

imbattable sur certains sujets, sur les restau­
rants que je voudrais tous essayer et évidem­
ment sur les régimes. Combien de calories 
dans une bière (150), dans un bol de Rice 
Krispies (106), dans une pointe de tarte au 
sucre (450), ou aux pommes (430)? Que 
penser des régimes â base de calories, 
d'hydrates de carbone, de riz complet, d'oeufs 
durs, de pamplemousses, de bananes, de 
fibres, de diurétiques, du régime dissocié, du 
Scarsdale, de la clinique Mayo, des Weight 
Watchers, du jeûne complet? J'ai réponse à 
tout, je les ai tous essayés, même les 
amphétamines qu'un médecin m'avait pres­
crites à douze ans. Une véritable encyclopédie. 

Mais pour la bouffe et les restaurants, tout 
autant. À mon dernier voyage â Pans, |e n'ai 
utilisé qu'un guide Le Gault et Millau . Tous 
les midis, tous les soirs, je le consultais, je 
salivais et les après-midi je marchais d'un 
restaurant à l'autre pour consulter leurs 
menus, leurs prix, leurs spécialités. Je suis 
persuadée que je me débrouillerais dans tous 
les restaurants du monde, même en Chine, 
avec une carte non traduite. Je lis assidûment 
livres et revues de cuisine, et les livres 
d'histoire qui s'y rapportent me passionnent 

Je me suis même intéressée à la psycha­
nalyse, avant tout pour comprendre mes 
obsessions et mon processus, parce que c'est 
toujours le même Se mettre à la diète, rien de 
plus facile, rien de plus valorisant. D'abord, je 
me connais tellement que je n'ai plus â me 
priver comme je le faisais plus jeune, j'ai juste 
à être raisonnable. Manger un peu moins, 
mieux surtout, ne plus boire suffisent à me 
faire maigrir rapidement. Passé les premiers 
jours, le premier résultat c'est l'euphorie 
totale que quiconque n'a jamais été à la diète 
ne pourra jamais connaître. Vous êtes narcis­
sique, éclatante, les gens le remarquent, vous 
le disent. Vous êtes enfin fière de vous, 
d'habiller un 10 ans plutôt qu'un 14, de rentrer 
dans un vêtement mis de côté depuis quatre 
ans. Vous vous regardez inlassablement dans 
un miroir: cette silhouette amincie, c'est moi. 

Et je craque 
Toutes les femmes qui sont passées par là 

décrivent le même phénomène: la crise de 
boulimie, la rage. Il y a des signes avant-
coureurs, une obsession plus grande de la 
nourriture, un besoin incompressible d'en 
parler, cela devient plus difficile, on trichote ici 
et là; pour compenser, le régime devient plus 
sévère, on baisse la ration à 1 000 calories 
par jour. Et un soir, sans raison particulière, on 
se laisse aller, on prend le dessert que des 
amis nous avaient préparé, au restaurant on 
pique les frites de la voisine, moi c'est souvent 
le gâteau au fromage (500 calories). C'est la 
débâcle, on ne peut plus s'arrêter. On rentre 
chez soi, seule si possible, et on mange tout ce 
qui tombe sous la main, 15 toasts et un pot de 
beurre d'arachides, trois sacs de chips, une 
tarte complète, des nouilles, une pizza large 

• Gau l t et M i l l au : guide gastronomique fran­
çais, très parisien et un peu douteux. 
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all dressed. Il n'y a plus de limites. Et ces 
soirs-là on va se coucher avec la nausée, le 
ventre gonflé à craquer, et le désespoir dans 
l'âme d'avoir gâché trois semaines de diète. 
Même si c'est inexact, on le ressent comme 
cela 

Le lendemain matin, on se précipite sur la 
balance, on a pris trois, quatre livres, et 
l'orgueil, l'assurance, la fierté ont foutu le 
camp. On recommence bien sûr, mais il y a 
quelque chose de fêlé, on sait que ce n'est pas 
encore la bonne fois, on se laisse de plus en 
plus aller parce qu'on n'y croit plus Pour être 
bien sûre qu'on n'y croit plus, on met un point 
d'honneur à peser encore plus qu'au début du 
régime. Â ce moment-là, c'est le temps de 
ressortir ses petites robes housses, amples, 
lâches, plissees, pour s'y enfouir, pour ne plus 
qu'on nous voie, de ces robes qui font paraître 
enceinte... 

«Fat is beautiful...» 
pour les autres 

Le remède à tout ce processus obsession­
nel 9 M'accepter - le grand mot, le conseil que 
toutes mes amies bien minces me prodiguent -
et bien sûr être raisonnable, me priver parfois, 
boire peu, bien manger, faire un peu d'exer­
cice, c'est tout simple. De plus, avec moins de 
pressions, moins d'obsession, je me sentirais 
mieux donc naturellement je me maintiendrais 
â un poids moyen Pourquoi ne pas le faire 7 

Parce que j'ai toujours voulu être mince, 
vraiment mince, style Marlène Dietrich II me 
semble que ma vie serait différente, plus belle, 
plus souriante, plus facile Toute ma vie j'ai 
vécu pour cette minute ou j 'y arriverais, j'ai 
rêve de ce que je ferais alors de grandes 
choses Pendant ce temps je mange et je bois 
pour me consoler de ne pas atteindre cette 

hypothétique minceur - qui ne m'apporterait 
d'ailleurs rien de tout cela. 

Il me vient parfois de la colère, contre une 
société qui m'impose ses standards, qui me 
les présente comme le seul idéal possible et 
surtout contre moi, incapable de choisir entre 
m'y conformer ou dire non Parce qu'enfin, 
c'est une question de malchance, j'aurais pu 
naître à une autre époque J'aurais été une 
parfaite cocotte 1900, un Rubens un peu 
mince, un Boucher délicieusement erotique 
J'en rêve-

En attendant, l'été approche, et la plage et 
le maillot, ce cauchemar. Je pense reprendre 
un petit régime, bientôt, demain, la semaine 
prochaine. Mais j'ai entendu parler d'un nou­
veau petit restaurant, j'irai sûrement essayer 
leur cassoulet maison... ^ 

Y O L A N D E M A R T E L 
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S e x i s m e s t o m a c a l 

V oici ce qu'on disait à Pans au XIX e 

siècle sur la présence des femmes lors 
de rencontres gustatives entre grands 

gourmets 
«Pas de femmes (burp!) car les femmes ne 

savent pas manger; elles font du tort aux 
truffes et gâtent la digestion.» 

-Zola 

«Est-il une personne (prout1) toute jolie 
que vous la supposiez, qui puisse valoir ces 
admirables perdrix de Cahors (hic!), du 
Languedoc, des Cévennes dont le fumet divin 
(broo) l'emporte sur tous les parfums de 
l'Arabie ?» 

-Grimod de la Reyniêre 

/W E C DONALD 

s t 

t#?=s5? 

| l f, Edouard 

C'est pour ces raisons très logiques, étu­
diées et sensées que le «Club des grands 
estomacs» (dont les membres dodus faisaient 
ripaille les samedis soirs pendant dix-huit 
heures de suite au restaurant Philippe ) 
n'acceptait pas de femmes dans ses rangs1 

Une seule connut le privilège d'entendre 
les borgorygmes de ces somptueux gosiers, 
d'ou'ir les clappements humides et répétés de 
leurs mâchoires carnivores, de voir un 
monsieur respectable remplir en deux secon­
des l'assiette qu'il avait vidée trop vite, et, 
enfin, de sentir certaines exhalaisons putrides 
projetées par leurs corps trop repus Cette 
femme se nommait George Sand 

Elle rigolerait sûrement si elle savait que le 
Camembert louange cent fois par ces messieurs 
suintants est l'oeuvre de Marie Harel, paysan­
ne normande, qui l'inventa en 1761 Même 
qu'en son honneur un médecin américain lui fit 
élever un monument! 

Pour ce qui est des grands chefs cuisiniers, 
si on veut trouver un nom de femme dans le 
tas, il faut aller fouiller dans la petite histoire 
et, là encore, on n'y trouve qu'un prénom! Une 
certaine Sophie, grande artiste de la bouffe 
selon ses contemporains (Quel flot de rensei­
gnements!) Et si l'on revient à nos jours, qui, 
selon vous, figurera dans l'histoire de la haute 
bouffe au Québec? Jehanne Benoit, soeur 
Eterthe, Pol Martin ou Henri Bernard? 4jç 

F I L E T D E S O L E ( A N N E I S T D E N I S 

'Liliane Crête, Les Français à table, m H is lona , 
Pans. 1978 
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NOURRITURE ET NÉVROSE 

Est-ce ainsi 
que les femmes mangent? 

(Avertissement le danger de questionne­
ment croit avec le nombre de témoignages) 

Premier épisode 

J m ai beau essayer, c'est difficile de me 
sacrer de la nourriture et de mon 
image alors que j'enfile mes jeans 

frais laves et trop serrés, avant d'aller en 
famille a la cabane à sucres, ce beau samedi 
de Pâques Je vois d'ici les oreilles de Christ 
flottant dans la graisse, le jambon dans le 
sirop, les beans dans le sirop, les grands-
pères au sirop, la tire sur la neige et le cœur 
me lève Pourtant, ie sais pertinemment que |e 
vais, sinon m'empiffrer, manger plus que 
nécessaire de toutes ces aberrations culinaires 
dont je renonce â comptabiliser d'avance les 
calories par portion Au risque de regagner le 
kilo perdu la semaine passée et de rendre 
caduques mes intentions de sport printanier 

Qu'est-ce qui me fait agir ainsi: manger 
habituellement trop vite et au-delà de ma faim 
- et quelquefois pas du tout 7 Pourquoi est-ce 
que l'alterne, sous tension ou par désœuvre­
ment, entre des accès de boulimie et des 
simili-jeûnes l iquides 7 Pourquoi est-ce que 
j'associe a sécurité l'image d'une assiette 
bien remplie - la mienne ou celles de mes 
invité-e-s? Ces questions ne m'avaient jamais 
préoccupée longtemps, pas plus que mes 
kilos en trop, au fond mais depuis un mois et 
le début de ce reportage sur le rapport des 
femmes a la bouffe, je ne peux plus m'appro-
cher d'une table sans qu'une autre moi soit à 
l'affût de mes gestes, prête â critiquer mes 
excès, mes grappillages de gourmande, mes 
petites trahisons, sans forcément m'arrêter 
d'ailleurs A entendre des femmes décrire 
leurs comportements «dénaturés», je suis 
bien forcée de questionner les miens Et ça ne 
me plaît pas 

Deuxième épisode 

T out commence un sombre soir de 
février, nous sommes là pour discuter 
préliminairement, cinq, six. Deux bou­

lottes, une fausse grasse, une fausse maigre, 
une menue Toutes n'ont pas mangé: «Si on 
callait une pizza?» Blagues, discussion à 
bâtons rompus, et enfin unanimité sur quel­
ques points la bouffe-plaisir fait appel aux 
sens, la bouffe-névrose, au poids et à l'image 
Les unes sont dégoûtées par les grosses qui 
s'empiffrent, les autres par les obsédées des 
régimes qui se martyrisent. Toutes sont 

intriguées par les «super-obeses» qui se font 
brocher les dents ou enlever la moitié de 
l'estomac. Et toutes sont fascinées par la 
photo dans la Presse de Karen Carpenter, 
squelettique, morte il y a peu d'anorexie. 

Et puis comment résumer le reste de ces 
premieres impressions 9 Sinon en tranchant la 
réalité comme un gâteau Forêt Noire séché, 
en laissant des miettes à côtê?(sic) 

La bouffe e s t politique La graisse est 
associée à la richesse et à l'abondance mais 
les vrais riches ne sont pas gros, les Noirs 
américains et les Canadiens-français, oui Y 
aurait-il moins de calories dans le faisan et le 
caviar que dans le bœuf haché et les nouilles 7 

On dit qu'un-e Nord-Américam-e sur deux est 
plus ou moins obèse, et deux fois plus de 
femmes que d'hommes. L'obésité est un fait 
de civilisation, historiquement récent et un 
problème réservé aux sociétés occidentales 
industrialisées: les Angolais-e-s, les Haitien-
ne-s, les Chinois-es ne sont pas gros-ses 

La bouffe est une Industrie Des milliards 
sont investis quotidiennement dans la pro­
duction de nourriture; du Pablum au Diet 
Pepsi, de l'Université du Hamburger de Chi­
cago au lait Nestlé imposé aux Africaines, de 
l'office de commercialisation du lait aux 
chaînes de produits «naturels-organiques-
macrobiotiques», il est impossible d'échapper 

aux grands vendeurs de bouffe - souvent 
multinationaux - et à ce qui découle de cette 
industrie: la publicité avec ses normes de 
minceur (toutes ces amateures de bière, de 
Coke, de hamburgers ne sont jamais dodues), 
et son message contradictoire: mangez, 
buvez et restez mince. Dominique Michel 
vend a la fois Coke et la danse-exercice Jane 
Fonda, figure progressiste, est devenue sym­
bole de «corporal beauty». 

La bouffe est une contrainte sociale Dans 
nos sociétés, toute rencontre sociale se fait 
autour d'un repas. On voit des amis au 
restaurant, pour parler on les invite â manger; 
c'est aux repas de Noël, à la cabane à sucres, 
autour d'une épluchette de blé d'Inde qu'on 
voit la famille. Manger devient un rite souvent 
lourd, dépourvu de plaisir et d'échanges réels, 
vide de sens On associe hospitalité et nourri­
ture «J'ai déjà eu l'obsession douloureuse de 
ne pas avoir faim, dit Francine T, j'étais 
malade, l'heure des repas revenait comme un 
drame, me donnait la nausée, je me sentais 
obligée de manger et avec d'autres, mais qui? 
où?» 

Et une contrainte familiale «Enfant, dit 
Francine P., je détestais manger et on m'y 
forçait, assise avec les autres, en silence Les 
repas étaient pleins d'une tension pénible, de 
reproches, de réprimandes. C'était le Home 
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Rule, le pouvoir des parents sur nous, pour 
mol, la nourriture est oppressive depuis ce 
temps-la» Selon que, dans l'enfance, les 
repas étaient un rituel lent, des rencontres 
plaisantes, ou des moments de tension fami­
liale, une nécessité vite évacuée, toute notre 
perception de la nourriture est modifiée 

La bouffe est un plaisir Manipuler des 
aliments colores et odorants, cuisiner, manger 
font appel aux sens Plaisir des odeurs «je 
retrouve, dit Madeleine C des odeurs de mon 
corps dans le pain qui levé, dans les huîtres, le 
poisson et manger exacerbe d'autres plai­
sirs, comme faire l'amour.» 

Et un plaisir sexuel Chair et bonne chère 
sont indissociables; en art, des venus calli-
pyges a Renoir ou Manet, les femmes grosses 
sont des symboles de sensualité Dans les 
fantasmes masculins classiques, les rondes 
sont plus sexy, sinon cochonnes, que les 
maigres Ou plus maternelles? 

La bouffe est pour les femmes un pouvoir 
Traditionnellement, la nourriture est pour elles 
le premier ou le seul moyen de contrôler 
l'espace intérieur et la famille, de recompenser 
ou de punir, de séduire, de recevoir, de 
chercher des gratifications Par ailleurs, avant 
même de connaître l'homéopathie, les femmes 
guérissaient par la nourriture Leur premier 
réflexe, hérite de leur mère, est d'offrir une 
tisane, un bon bouillon de poulet plutôt que 
des pilules, à qui est grippe Nourrir devient 
guérir. 

La cuteine est donc leur bastion Par 
contre, ne pas faire la cuisine est pour 
beaucoup de femmes jeunes une façon de 
prendre du pouvoir C'est refuser de s'enchaî­
ner au service des autres, c'est refuser de 
remplir le contrat du mariage «Je te nourris, 
tu me loges», c'est refuser de perdre là temps 
et énergie, c'est refuser le symbole même de 
l'oppression des femmes 

Pour d'autres, ne pas manger est synonyme 
de pouvoir: «le grand plaisir de maigrir, dit 
Yolande, c'est de contrôler son corps Et c'est 
beaucoup plus difficile que d'arrêter de fumer 
ou de boire: la situation revient forcément 
trois fois par jour, il faut manger pour vivre.» 

La bouffe est un moyen d'expression 
Comme l'alcoolisme, la dépression nerveuse, 
la prise d'hallucinogènes ou de psychotropes, 
la somatisation etc. les comportements ali­
mentaires ne sont la plupart du temps que les 
symptômes très visibles de malaises plus 
profonds Et, pour Madeleine C , «il y a plus 
de... franchise dans l'obésité, par exemple, 
que dans les ulcères d'estomac, l'angoisse, 
les cancers du poumon...» 

Pourquoi mangeons-nous trop, ou de façon 
compulsive7 Par compensation, parce qu'on n'a 
pas de travail intéressant, ou pas d'ami-e-s, 
ou pas d'amant-e. ou pas d'enfant-s, ou pas de 
distractions, ou comme dirait Angèle Arsenault 
«Quand je suis tannée, moi je mange!» Pour 
combler un vide: «Quand j'ai une crise de 
boulimie, j'ai le sentiment qu'il ne faut pas que 
l'arrête de manger, comme si je tétais C'est ce 
que les psychanalystes appellent une fixation 
orale D'autres fument ou mâchent de la 
gomme...» 

Mais aussi, étrangement, par désir de 
grossir Inconsciemment, nous voulons peut-
être grossir A l'adolescence, ce serait pour 
refuser la sexualité et échapper au jeu de la 
seduction qui s'amorce, pour refuser la con­
currence «Je n'ai jamais vraiment aime la 
nourriture, dit Francine P., même l'été ou je me 
suis bourrée, |usqu'â 150 livres. J'avais 15 
ans, je le faisais par colère, par refus d'être 
«ce sexe qui n'en est pas un» Plus tard, ce 
serait pour se cacher derrière une carapace 
protectrice, contre les difficultés de vivre, 
d'assumer sexualité et rapports humains. 

La bouffe, c'est donc l'image Depuis des 
années, une des «plus belles femmes du 
monde». Raquel Welch, se nourrit exclusive­
ment d'œufs, de zucchinis, de carottes et de 
poisson bouilli «Je suis née â cinq pieds et 
100 livres», dit la grande Joyce «Enfant, je 
n'étais pas grosse mais je le croyais parce que 
ma mère me prévenait sans cesse «Grosse, 
tu ne seras pas acceptée socialement» Il faut 
paraître mince, peu importe ce qu'on (se) sent 

Mais la bouffe n'est pas qu'expression de 
peur ou de refus, c'est aussi un moyen 
d'affirmation nous grossissons pour affirmer 
notre présence et nos besoins sexuels, pour 
devenir visibles, pour prendre la place intel­
lectuelle ou politique qu'on nous refuse collec­
tivement. Comme si l'envergure physique 
nous donnait, au travail, en art ou en politique, 
plus de crédibilité minces, belles, nous serions 
des objets de seduction, des mineures Grosses, 
nous devenons ou des mères ou des «gars 
de la gang», non sexuées; politiciennes, canta­
trices, auteures, on nous écoute davantage ( 7). 

Pause 

B on. Ça, c'était nous, une demi-douzaine 
de femmes de 30 à 40 ans, plus ou 
moins professionnelles, enumerant en 

trois heures ce que «nourriture» évoquait pour 
nous 

Mais nous devions regarder plus loin que 
notre nombril collectif et vérifier auprès d'au­
tres femmes aux conditions de vie différentes 
si nos malaises étaient partagés Est-ce ainsi 
que toutes les femmes mangent 7 Transpor­
tons-nous sur la rive sud de Montréal, un 
sombre (encore) après-midi de mars 

Troisième épisode 

D ans la porte de verre fume du moderne 
CLSC Richelieu, l'affiche colorée con­
traste avec la pluie: Mars 83, mois de 

la nutrition Au-dessus des fauteuils carreau-
tes «early french Canadian style», des cartons 
se balancent comme autant d'anges gardiens: 
«Savez-vous économiser et bien manger 7» -
«Je mange bien, je me sens bien» - «Connais­
sez-vous le Guide alimentaire canadien?» 

Il est 12 h 40, |e n'ai encore rien mangé 
aujourd'hui Avant de rencontrer la nutrition­
niste Nicole Seguin, j'extorque à la machine 
un café noir - mais sucré 

Depuis 1978, le programme Maigrir et 
maintenir réunit six fois par an, à Richelieu ou 

dans les environs, des groupes de 12 person­
nes «Surtout des femmes, précise Nicole 
Seguin, et il y a des listes d'attente Habituel­
lement, ce sont des femmes de 20 a 45 ans, a 
la maison avec des-jeunes enfants Elles ont 
des revenus moyens, les femmes très défavo­
risées consultant plutôt individuellement Pen­
dant 12 semaines, à trois heures par semaine, 
on leur apprend à se négocier un régime 
individuel, à ne pas se sentir coupables de 
manger une pizza ou un gâteau, à avoir devant 
la nourriture un comportement plus adulte, à 
choisir». 

Aujourd'hui, pour les 13 madames de 
Saint-Césaire, c'est la dixième rencontre Je 
m'attendais a des femmes plus enrobées, la 
plupart n'ont qu'un léger embonpoint. La 
session commence par une rétrospective des 
consignes hebdomadaires, détaillée en mon 
honneur. En voici quelques-unes, les plus 
difficiles à suivre selon elles: 

• Manger assise, dans la cuisine ou la 
salle a manger «Parce qu'en mangeant debout, 
on mange plus sans s'en apercevoir, dit 
Lorraine, on grignote, surtout en faisant à 
manger» - «Moi, dit Rita, je mangeais en 
faisant le lunch de mon mari. J'y ai demande 
de le faire lui-même, ça a réglé le problème!» 

• Prendre 20 minutes pour manger «Parce 
qu'en mangeant vite, on mange plus...» -
«Parce que le signal de la satiété - la 
glycémie, la - prend 20 minutes a se 
déclencher», ajoute une autre 

• Ne faire aucune activité en mangeant 
«Parce qu'alors on se concentre sur son livre, 
la teve ou la musique au heu de penser a sa 
faim, a son assiette...» 

• Laisser un morceau dans l'assiette, au 
moins une fois par jour Comme dit Marie, 
«pour s'affirmer face aux aliments Je peux en 
laisser sans que ça me fasse mal... même si on 
est habituées jeunes a ne rien laisser». 
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• En cas de fringale, attendre de cinq à dix 
minutes «Mais, dit Marie-Paule, en faisant 
quelque chose qu'on aime en attendant, lire, 
pas faire la vaisselle!» 

«Dites-vous que vous êtes pas la servante 
de tout le monde», suggère Nicole à celles qui 
ont de la misère à manger assises, «si vous 
avez oublié le sel ou le sucre sur la table, 
demandez aux autres d'aller le chercher Ils 
attendront pour le dessert...» 

«Moi, dit Rita, prendre 20 minutes, j'ai pas 
encore été capable!». «Dire qu'y en a qui 
prennent une heure et demie au restaurant!» 
pousse Armande. et toutes s'esclaffent. 

Toutes l'admettent, leur principal problème 
c'est la quantité. Ce sont toutes des «ména­
gères», «nourries, logées... comme des bébés», 
se moquent-elles. Le fait d'être en contact 
permanent avec la nourriture, d'être celles qui 
la font, les fait-il manger plus? L'une me parle 
plutôt d'un «aspect psychologique», «la nour­
riture étant une bouée de secours, c'est sûr, 
mes problèmes de nourriture se régleront 
quand j'aurai régie les autres problèmes». Ce 
ne sont alors que des symptômes 9 Les autres 
aussi sont d'accord: «Moi aussi, c'est comme 
ça, y a un besoin à combler, un besoin 
d'apprendre, et d'autre chose à faire que 
manger, on mange par ennui», «Je cherchais 
de la compensation dans la nourriture, c'est 
tout». 

Elles se plaignent des régimes miracles, 
inefficaces, du «vrai racket» Ont-elles été 
mieux conseillées par des médecins? «Y ont 
pas le temps de s'occuper de ça, y te renvoient 
à une diététicienne. » 

, Ont-elles l'impression que les femmes ont 
plus de problêmes avec leur poids que les 
hommes? «Non, mais on les remarque plus, on 
dit: lui, y a 20 livres de trop mais c'est pas 
grave, c'est un homme!... et les femmes «s'en 
font plus avec ça». Pourquoi s'en font-elles 
plus 9 «Ben . Tu regardes une annonce à,la 
télé, un fixatif à cheveux, un shampoing, 
n'importe quoi... avec un mannequin fait au 
couteau, ton mari dit «R'garde qu'est-ce qu'a 
d l'air, elle» La, tu dis «Y prennent pas les plus 
laides pour faire ces annonces-là!» Rires 
«Mais t'es pas pareille comme la fille à 
télévision » 

Elles sont plus grasses que leurs hommes 
mais «... nous autres on est plus perturbées 
dans nos choix t'es formée pour un travail pis 
la tu te maries, t'as des enfants, tu changes 
continuellement de statut, même à 40 ans. tu 

retournes travailler, il faut que tu te réajustes. 
L'homme n'a pas à faire ça.» - «Moi, je sais 
que c'est la maternité qui m'a fait grossir.» -
«Moi, la mere de mon mari, elle a huit enfants, 
elle a gardé 10,15 livres à chaque enfant » 

E Iles savent qui I faut compléter de bonnes 
habitudes alimentaires par de l'activité physi­
que «mais on se sent coupable de s'occuper 
de nous autres, on a peur que ça dérange le 
mari et les enfants mais nous autres, tous 
nous dérangent» - «Sortir de la maison, c'est 
s'écarter du frigo, mais c'est pas en se 
cachant qu'on va y arriver. Faut se repeter 
qu'on est responsable de not' poids Et si 
manger est le seul agrément dans la vie - ça 
se dit souvent - faudrait se trouver un autre 
side-line...» 

Voient-elles des rapports entre la nourriture 
et la famille, entre dire non a l'une ou aux 
autres 9 «C'est tout lié ensemble, ça. Quand 
on est capable de s'affirmer là, on est capable 
ailleurs, j'vais commencer par régler mon 
problême avec la nourriture, après j'passerai 
aux autres. C'est le premier non qui est dur à 
dire tu dis oui parce que c'est plus facile. » 

La session de Saint-Cesaire se terminait 
en avril. Des 13 madames du cercle, combien 
reviendront régulièrement aux réunions bi­
mensuelles de l'Association «Maigrir sans 
miracle», composée des anciennes du cours 9 

Combien réussiront leur ré-éducation alimen­
taire - et à dire non au reste? Elles mangent 
pour compenser, le savent et elles ne doutent 
pas que leurs petites démissions devant la 
bouffe sont liées à d'autres faiblesses de leur 
part, dans leur couple, famille, milieu Que 
feront-elles à partir de l à 9 Ont-elles plus de 
moyens de résister aux pressions alimentaires 
et/ou socio-familiales? Suite au prochain 
épisode 

Pause 

st-ce ainsi que toutes les femmes 
mangent 9 Peut-être pas, mais II est 
sûr que la majorité d'entre nous pou­

vons nous reconnaître dans certains des 
comportements décrits (Pour ne pas me citer, 
je n'aurais ïamais cru que lire Agatha Christie 
en mangeant seule pouvait m'inciter a manger 
plus et c'est vrai. Dorénavant, je lirai Super-
Chef) 

Combien d'entre nous sont â leurs propres 
yeux «normales» 9 Peu sont anorexiques, 
plusieurs oscillent comme la femme accordéon, 
entre la diète de 11 heures et le snack de 23 
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heures, plusieurs autres deviennent des man­
geuses compulsives, des boulimiques chroni­
ques et finalement des obèses 

Mais que dit-on aux femmes qui vont 
consulter? A-t-on des interprétations plus 
precises a leur fournir? Revenons donc à 
Montreal, une autre (sombre) journée de 
mars... 

Quatrième épisode 

D epuis 1977, Hélène Cantin est nutri­
tionniste ici, au CLSC Centre-Ville, 
rue Bleury 95% de sa clientèle vient 

pour contrôle de poids. Ce sont des femmes â 
80%, étudiantes à l'UQAM voisine, employées 
de bureaux ou d'hôpitaux, souvent célibataires 

Six ans après l'université, Hélène Cantin 
est passée des régimes (si peu efficaces 
puisqu'il y a 95% d'échecs), au behaviorisme, 
ou modification des comportements (là encore, 
ce sont des techniques jouant sur les mani­
festations extérieures de problèmes intérieurs), 
puis à une approche plus psycho-thérapeuti­
que et personnelle les habitudes alimentaires 
viennent d'où? les symptômes, boulimie ou 
anorexie, sont issus de quoi? 

À l'été 82. elle tombe sur Les Entants de 
Jocaste, de Chnstiane Olivier1, et y trouve 
enfin le chaînon manquant «Ce malaise que 
je cherchais à identifier chez mes clientes, 
c'était donc cette bataille entre le devoir de 
s'accomplir en tant que femme et les stéréo­
types ou les rôles auxquels on doit se 
conformer pour être acceptée socialement.» 

La différence entre les hommes et les 
femmes, c'est qu'eux ne vivent pas ces cycles 
boulimie-privation Ils mangent carrément 
trop tout le temps et ils s'en foutent.. C'est là 
que la «socialisation» intervient pour expliquer 
que les femmes le vivent de façon plus 
cruciale L'obésité n'est pas l'apanage des 
femmes seulement, mais c'est accentué chez 
elles par le modèle-minceur imposé , alors 
elles consultent plus et font surtout un aller-
retour continu C'est le problème de base: les 
faire sortir de cette obligation de maigrir. Rien 

Refuser de cuisiner, c'est refuser 
le contrat du mariage: 
Je te nourris, tu me loges. 

ne les fait décrocher de ce désir de plaire 
absolument, à tout prix: «Il faut que je rentre 
dans mon costume de bain, ou il ne m'aimera 
pas» - ou «Je ne m'aime pas» 

«Il y a autre chose: dans leur contact avec 
les aliments, les femmes ont peur de se 
perdre, si elles se laissent aller à manger ce 
dont elles ont vraiment envie, comme une 
barre de chocolat, ce sera fini, elles ne 
pourront plus s'arrêter et vont en manger 15 
Alors elles ne se font jamais vraiment plaisir 
en mangeant, parce que ça n'aurait pas de 
fin». 

«En entrevue, on ne parle pas forcement 
d'alimentation Si la névrose - boulimie, 
anorexie ou yo-yo - traduit un mal-être, il faut 
laisser la place pour qu'il s'exprime Alors, on 
rattache toujours les deux, la vie et la bouffe 
Souvent, elles commencent par dire: «J'chus-
tu tannée qu'y soient tous à maison!» et on 
arrive a la bouffe Les femmes parlent, sans 
juger leurs propres gestes, en prenant du 
recul, pour se rendre compte des liens 
Certaines les font très vite, d'autres résistent 
longtemps Pourquoi? Parce que tout compor­
tement a ses avantages, parfois majeurs et 
difficiles à laisser aller Parfois, elles voient 
que leur obésité les sert et que changer 
serait encore plus difficile qu'endurer.» 

«Moi par exemple, poursuit Hélène Cantin. 
je savais ce que je cherchais en me surchar­
geant de travail: j'avais juré de ne jamais vivre 
dans l'ombre de quelqu'un Sans être grosse, 
j'avais des accès fréquents de boulimie. Le 
désir d'être obèse, la peur d'être mince, ça me 
rejoint beaucoup. je complète souvent men­
talement les phrases de mes clientes Je sais 
c'est quoi, moi. engouffrer un gâteau aux 
bananes en moins de cinq minutes...» 

«Oui, le rapport avec leur mère revient 
assez souvent, par exemple, une femme de 40 
ans, cultivée, indépendante, se sentait epou-
vantablement responsable de sa mere, au 
point de ne pas prendre ses vacances, de lui 
téléphoner tous les soirs et, après une heure 
de complaintes maternelles, elle faisait des 
crises effarantes de boulimie Je lui suggérais 
d'attendre alors, et d'examiner ses réactions 

La bouffe-plaisir fait appel aux 
sens, la bouffe-névrose, 
au poids et à l'image. 



A la troisième seance, elle m'a avoué: «Je 
mange pour mieux m'insensibiliser et tu me 
demandes de retarder la prise d'aliments 
juste pour mieux sentir ce que je vis, j'en suis 
incapable... ça va faire trop mal » Et elle n'est 
plus revenue. Pour elle, subir la culpabilité de 
manger était moins pire que la douleur qui 
remontait.» 

Pause et fin 

A u cœur de la vie quotidienne, la bouffe 
Décoder l'une pour changer l'autre. La 
bouffe expression, la bouffe voie royale 

de l'angoisse. De plus en plus de «spécialistes» 
comme Hélène Cantin et Nicole Séguin voient 
les comportements alimentaires comme les 
symptômes de malaises profonds. Mais c'est 
une interpretation encore unisexe et souvent 
institutionnelle, qui ne fait jamais de référence 
à la situation collective des femmes Pendant 
qu'ailleurs des femmes ont élabore d'autres 
hypothèses. 

Susie Orbach est Américaine, psychothé­
rapeute - et féministe Depuis 1970, en 
«traitant» des femmes boulimiques indivi­
duellement ou en groupes, elle travaille a 
développer une approche féministe de la 
question En 1978, elle publiait à New York 
Fat Is a Feminist Issue 2 

«La boulimie est une activité très doulou­
reuse, et à première vue auto-destructrice. 
Mais le féminisme nous a appris à nous méfier 
de ce qualificatif, et que les activités appa­
remment auto-destructrices sont invariable­
ment des mécanismes d'adaptation, des ten­
tatives pour affronter le monde (...) La question 
centrale devient alors: si nous mangeons 
ainsi, c'est peut-être que nous ne voulons pas 
être minces. Pourquoi?» 

Considérant la boulimie à la fois comme un 
symptôme et comme un problème en soi, 
«nous explorons le symptôme pour découvrir 
ce qui s'exprime dans le désir d'être grosic, 
dans la peur d'être mince et dans le désir de se 
remplir et de s'affamer soi-même. En même 
temps nous essayons d'intervenir directement 
pour modifier les sentiments et les compor­
tements autour de la nourriture (..) Notre 

perspective est touiours de voir les dimensions 
sociales qui conduisent les femmes à choisir 
la boulimie comme mode d'adaptation à la 
pression sexiste de la société contemporaine.» 

Pour Orbach, toutes les approches con­
ventionnelles de l'obésité ou de la boulimie ne 
sont ni efficaces ni convaincantes Psychiatres, 
psychanalystes, thérapeutes, biologistes, gé-
néticien-ne-s, médecins, presque tou-te-s ont 
échoué pour n'avoir pas questionné laspect 
central de la boulimie, enracinée dans l'inéga­
lité sociale des femmes. 

Et si être grosse est une tentative d échap­
per aux stéréotypes sexuels en cours, comme 
le pensent les féministes, on peut alors 
considérer boulimie et obésité comme des 
actes définis et significatifs: 

«L'obésité est un problème social - et une 
question féministe. L'obésité n'a rien à voir 
avec un manque de contrôle de soi ou un 
manque de volonté Mais l'obésité a â voir 
avec la protection, la sexualité, l'éducation, la 
force, les limites, les soins maternels, la 
substance, laf formation et la rage C'est une 
réponse a l'inégalité des sexes (...) Cest une 
réponse aux nombreuses manifestations op­
pressives d'une culture sexiste. Cest une 
façon de dire non à l'impuissance et à la 
négation de soi. â des normes sexuelles 
restrictives exigeant que les femmes parais­
sent et agissent d une certaine manière, et â 
une image de la féminité qui définit un rôle 
social spécifique » 

Cela élargit le propos Adhérer à l'inter­
prétation de Orbach, c'est cesser de blâmer 
seulement les femmes elles-mêmes pour les 
excès de leurs comportements alimentaires, 
c'est faire le lien entre l'insatisfaction indivi­
duelle d'une femme accordéon et tout un 
système culturel, économique et social qui 
entretient la dépendance des femmes, en leur 
imposant les exigences les plus contradic­
toires 

. F R A N Ç O I S E G U E N E T T E 

M Christians Olivier, Les enfants de Jocaste, 
Editions Denoel-Qonthier, Pans, 1980 
21 Susie Orbacn. Fat is a Feminist Issue, Berkley 
Press New York. 1978 

Les femmes ont peur de se 
perdre: si elles mangent avec 
plaisir, ça n'aura plus de fin... 

Une façon de dire non à 
l'impuissance et à la négation de 
soi. 

n 
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LA MERE NOURRICIERE 

«Une certaine soupe 
que j'aimais d'elle» 

S i les femmes sont les premières nourricières c'est parce qu'elles 
sont nourriture en quelque sorte, tout au moins pour les enfants 

qu'elles mettent au monde. Or très souvent, notre rapport à la nourriture 
passe par notre rapport à la mère. Voir comment l'on mange serait donc 
voir comment nos mères nous ont nourries; peut-être surtout, quels 
étaient leurs rapports à la nourriture et qu'est-ce qu'elles nous ont 
appris? 

G r e t a N e m i r o f f 

Ces questions, je les ai posées à Greta 
Nemiroff, êcrivaine et directrice du New 
School au Dawson College a Montréal, et a 
une amie, Gisèle Tremblay, journaliste 

Gisèle Tremblay 
Pour Gisèle Tremblay, la nourriture fait 

appel à l'asservissement des femmes «Mon 
pere se faisait servir sans lever le petit doigt 
Je faisais comme lui Ça me révoltait mais je 
préférais m'identifier au parti dominant et 
apparemment vainqueur À mes yeux, ma 
mère était réduite à un rôle de servante Elle 
s'obligeait à en faire plus pour gagner l'affec­
tion de mon père et la nôtre Je ressentais son 
insatisfaction J'en souffrais Elle nous dévo­
rait et je me rebellais Quel enfant, finalement, 
ne préfère pas gober l'affection maternelle 
dans son assiette plutôt que de la quêter en 
vain, à son exemple, en servant les autres 7 La 
mère est à la fois celle qui nourrit physiologi-
quement et celle qui prodigue l'affection Les 
deux fonctions se mélangent et renvoient à la 
même source » 

«Je n'ai jamais fait l'effort de m'intéresser 
à la cuisine et j 'y suis demeurée hostile Je 
suis entourée de gourmets qui parlent 
beaucoup de nourriture et qui se retrouvent 
toujours autour d'une table J'en fais parfois 
des spasmes d'estomac et j'ai failli en avoir un 
ulcère Pourtant ce sont pour moi d'excel-
lent-e-s ami-e-s » 

Et Gisèle, de son propre aveu, a tendance à 
manger mal et trop, pour en finir vite et aussi 
pour emmagasiner de l'affectif «C'est bien 
classique», dit-elle, en faisant volontiers son 
auto-critique 

Lors d'un séjour en Palestine ou on dinait 
de galettes et d'une pointe de fromage pendant 
que les conversations se poursuivaient durant 
des heures, Gisèle a connu une situation où la 
nourriture était subordonnée à autre chose 
«Ce fut le bonheur durant quinze jours», 
commente-t-elle «La nourriture c'est très 
lourd quand elle ne sert pas à un échange.» 

Greta Nemiroff 
«Dans les sociétés antiques», dit Greta, 

«les repas sont un rituel qui sépare les 
activités de la journée La mère régne souvent 
dans ces moments de pause Chez nous, ce 
rituel tend à disparaître Ou bien on étouffe 
sous la nourriture ou bien l'absence de repas-
échanges fait mal» Parmi les adolescents 
d'une même classe à qui elle avait demande 
de décrire un repas en famille, 4 0 % ont 

LA VIE EN ROSE, mai 198.1 29 



repondu qu'ils ignoraient le sens de cette 
expression Chez eux, on mange chacun son 
tour ou â même le frigo Phénomène qui n'est 
pas toujours sans consequences Une 
nutritionniste rapporte, en effet, qu'une ado­
lescente de 17 ans. aux prises avec un solide 
embonpoint, lui avait raconte en larmes, que 
sa mère ne lui faisait ïamais de repas Quand 
celle-ci a consenti à le faire une ou deux fois 
par semaine, la |eune fille maigrit 

Mais revenons a Greta qui elle aussi 
alterne entre la minceur et l'embonpoint 
depuis l'âge de huit ou neuf ans Elle raconte 
que sa grand-mere la poussait a manger et a 
manger encore Elle est morte le soir ou Greta, 
sept ans, se querellant avec elle â ce sujet, l'a 
traitée de «niaiseuse» Convaincue d'avûir 
cause la mort de sa grand-mère qu'elle 
adorait. Greta, (usque-la toute menue, se jeta 
dans la boulimie pour effacer ses remords 

Greta est d'avis que la nourriture est un 
instrument de domination pour les femmes 
«C'est le seul que les mères détiennent, la 
seule dépendance qu'elles peuvent créer et 
dont elles abusent parfois cruellement Une 
jeune femme a maigri de 140 livres maigre sa 
mère qui lui servait un gâteau tous les soirs 
pour la materner durant sa diète Et je connais 
le cas d'une mere de cinq filles qui a abandonne 
ses etudes de maths pour permettre a son 
mari de faire sa médecine Elle cuisine cons­
tamment, elle laisse traîner de la nourriture 
partout Deux de ses filles sont obèses et une 
troisième est anorexique.» 

Selon la these de Greta, «la nourriture est 
un outil de pouvoir; pouvoir de combler, de 
consoler, de conforter, de materner, de fêter, 
de punir, de rejeter» Mais c'est aussi très 
confortable que d'être grosse, dit Greta On 
occupe de la place, on domine la situation» 
Elle a pris 15 livres quand elle a assume la 
direction de l'école «Tout cela serait sans 
consequences pour elles-mêmes si les femmes 
n'étaient pas confrontées, par la publicité 
télévisée entre autres, a deux images contra­
dictoires: la mere pourvoyeuse dévouée et 
l'autre, la femme mince et excitante» Les 
jeunes filles de sa classe a qui elle demande 
chaque année qui est pour elles la femme 
idéale, répondent invar iablement Farah 
Fawcett Pas une ne citerait une femme 
célèbre pour son oeuvre Ou ses realisations 
personnelles «C'est pourtant impossible de 
concilier une vie au service des autres avec 
l'image de Farah Fawcett dans la tête», 
s'exclame Greta Voila ou est le problème! 

Et moi-même 
«Si on se nourrissait donc aux pilules», 

clamait parfois ma mere excédée Cette 
boutade me séduisait, elle rompait tellement 
avec la tradition Elle dessinait déjà dans mon 
imagination l'image dune femme libérée, 
intelligente, qui faisait pour une fois un choix 
judicieux 

C'était l'époque ou on mystifiait abon­
damment la maternité Mais a quinze ans, on 
a deja le regard aigu et on se doute un peu que 
la mission sacrée est piegee, rien qu'a voir le 

peu d'estime et de consideration que nos 
mères recueillent pour toute la peine qu'elles 
se donnent 

A mon tour, je suis devenue mère L'ainee a 
pleure durant trois mois à cause du lait 
maternel trop pauvre La deuxième, pourtant 
résolument souriante, était née rachitique a 
cause dune grossesse vécue dans la catas­
trophe financière la plus totale «Vous avez 
sans doute ieûne pour garder votre ligne», a 
rugi le médecin en l'apercevant Jetais sidé­
rée Les deux mignonnes sont vite devenues 
resplendissantes, par mes bons soins 
redoubles, il va sans dire 

Voila bien le cycle de culpabilité où s'en­
gage la mère enchainee aux viscères de ses 
enfants, à la merci d'une colique ou d'un vomi, 
blâmée au moindre incident physiologique 
comme, par exemple, des rebondissements de 
poids excessifs 

Apres un séjour d'un mois â l'hôpital ou 
magiquement j étais redevenue le centre des 
attentions, je fus punie a mon retour à la 
maison par Marie-Helène, sept ans, qui avait 
pris dix livres Trop, beaucoup trop J'avais 
horreur que ma fille lut grosse Par la suite je 
me mis a surveiller sa diète En cachette, elle 
s'empiffrait de chocolat Apres avoir subi mon 
harcèlement pendant quelques années, elle 
consentit finalement â voir un spécialiste Elle 
avait 16 ans Ce fut un succès1 Un miracle 
plutôt rare d'ailleurs à ce qu'il parait 

Cela étant dit, j'ai toujours aime faire la 
cuisine Ça me détend J'aime composer avec 
les légumes, les poissons C'est beau, c'est 
bon, c'est réjouissant J'aime recevoir des 
amis et préparer un bon repas Un pouvoir. 
direz-vous 7 Pourquoi pas1 Evidemment je ne 
suis plus condamnée tous les jours â combler 
des estomacs toujours creux 

Les marchés m'enchantent et â l'automne 
j'éprouve des instincts d'écureuil pour préparer 
l'hiver Mais après deux jours de gelées, de 
marmelades et de confitures, je déprime 
lamentablement Je me rappelle les terribles 
désespoirs qui m'assaillaient quand j'étais 
une jeune mere enfermée dans la maison Et je 
pense parfois à mon amie Nicole qui disparait 
dans un fauteuil au moment de faire les repas, 
occupée à lire o'u a bavarder pendant que 
Gaston cuisine quelque chose Je rêve aux 
millions de livres que j'aurais lus si j'avais été 
aussi futée que Nicole Je serais maintenant 
un monument de culture, une bibliothèque 
ambulante qu'on aimerait consulter Le ragoût 
ou les livres, voilà la question ^ 

F A B I E N N E J U L I E N 

Odeurs 

L e parfum du sexe frais a une odeur de 
boulange et c'est la le secret le mieux 
gardé de ce corps que l'on oublie de 

sentir! Ce corps ardent aux effluves en 
vagues, aux levures fortes et poivrées, ce 
corps envahi et tapisse d'arômes «bouffables», 
toujours plus vivants et plus animaux que 
les aromates les plus musqués Au creux du 
bras, par exemple, un nid sale, surtout par jour 
chaud, qui goûte l'amande un peu arriére ou 
l'huile de noix douce, lesquelles se marient si 
bien par leur côté un peu acidulé a la sueur et 
aux multiples fontaines du corps II faut 
lecher... Les cheveux nets que l'on drape en 
moustache devant ses narines et qui très 
subtilement se transforment en biscuits sables, 
ou en langues de chat Cet endroit très special 
a l'encoignure du pouce et de l'index, que l'on 
peut humer de longues minutes, fleurant le thé 
de mangue et ce même les jours de pluie. Je 
pirouette, je retombe sur mes pieds Les pieds 
ces mals-aimés engoncés dans le cuir, qui 
évoquent la pire blague de notre enfance, 
fromage bleu ou persil lé et pourtant, et 
pourtant., nus, libres, dix orteils comme autant 
de coquillages, chauds comme de la laitance 
cotonneuse, des fromages blancs floconneux, 
des fromages double crème, à sucer comme 
des caramels doux. Le creux du dos en haut 
des fesses, lac privilégie, odeurs de fougères, 
de tètes de violons, ou de persil, ou de cresson, 
ou de laitue, ou d'épinards en feuilles, tout ce 
qui est vert, nos hanches chlorophylle, la 
chute de reins au vert. Le cou dans sa vallée 
arrière, tendre et un peu jaune, un peu beurrée 
par les huiles folles des cheveux, et a chaque 
fois je pense â des croissants beurrés 
justement, croquants et délicats et |e les 
croque dans ma tête Et puis l'épaule ou le nez 
peut s'allonger et dormir de longues minutes, 
l'épaule satinée comme une peau de pêche, |e 
te déchire sous l'eau, pulpeuse, le nez se pose 
et flaire encore et c'est doux comme un raisin 
«épluché», comme un kiwi tout nu, comme un 
lichee nature, une figue luisante, une datte 
fraîche Le bout des doigts, l'index très artiste, 
kaleidoscope d'odeurs, ces mains qui touchent 
à tout poisson salé en forme de crevette rose, 
safran, les ongles luisants des sels de mer, un 
doré blanc pointillé de poivre rose, une truite, 
je sens, je sens, l'aime, je vis 

M A D E L E I N E C H A M P A G N E 

Qui est pour vous la femme 
idéale? Farah Fawcett. 

Ma mère s'obligeait à en faire 
plus pour gagner notre affection. 
Elle nous dévorait et je me 
rebellais. 

Les femmes sont confrontées à 
deux images contradictoires: la 
mère pourvoyeuse dévouée et 
l'autre, la femme mince et 
excitante. 
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ANOREXIE* 

Tourner en rond 
jusqu'à la mort 
D e 17 à 24 ans, Marlise Hanoune-Witschi a été anorexique. 

Aujourd'hui professeure de gymnastique douce, elle reconnaît 
dans sa clientèle des anorexiques qui s'ignorent, à leur rigidité, à leur 
respiration trop contrôlée... Car l'anorexie n'est pas réservée qu'aux 
adolescentes 

Marlise elle-même a touiours eu avec la 
bouffe des problèmes entremêles a sa relation 
orageuse avec sa mere A 14 ans, elle 
engraisse un peu, on se moque d'elle Un jour, 
elle a 17 ans. son chum rompt 

«Je suis arrivée a la maison et j'ai mange 
sans arrêt, a me rendre malade.. et puis |e me 
suis fait vomir ( ) Pendant deux ans, après ce 
premier accès de boulimie, j'ai continue a 
vomir après avoir mangé, presque tous les 
soirs, |e trouvais ça très pratique Même sans 
manger beaucoup, je vomissais, c'était une 
façon de garder mon poids Si c'était doulou­
reux 7 Oui, mais j'avais besoin d'avoir cette 
douleur, parce que je ne sentais pas mon 
corps 

«À ce moment-là, pour moi, le monde a 
changé J'ai cru avoir invente ça, je ne savais 
absolument rien de l'anorexie, je croyais être 
habitée par le Diable' Et c'était le secret. 
Maintenant ça me fait rire mais c'était très 
grave personne ne le sait et toi tu vis, tu 
marches, et toujours ce secret avec toi. tu sais 
que tu es un monstre, pas comme les autres... 
Je me retirais des gens, par peur d'être 

découverte Je me sentais très coupable Mais 
vomir, sur le coup, c'est très libérateur, c'est 
dire non, c'est une façon de contrôler, avec tes 
mains, ce que tu laisses dans ton ventre Tu as 
le pouvoir de faire comme tu veux Plutôt que 
de me révolter, c'était une façon de me 
prendre en possession » 

Deux ans plus tard, elle se retrouve seule, 
loin de la maison de ses parents «Là, je 
mangeais très strictement une pomme le 
matin, un oeuf le midi et une boite de chou le 
soir Et je me sentais très bien, en super 
contrôle Je suis devenue euphorique, j'écrivais 
des poèmes. ie faisais des rêves Je révais 
toujours de devenir fameuse, pour dépasser 
mon pere peintre Je voulais devenir danseuse 
ou musicienne J'étais très active, danse, 
musique, peinture. Je ne vomissais plus, sauf 
les week-ends quand je rentrais en famille: ie 
mangeais peu a table, mais après, en cachette, 
je bouffais de façon compulsive et j'allais 
vomir Personne ne se doutait de rien. 

«Quand on mange comme ça. on ne pense 
qu'à ça C'est vraiment obsessionnel Souvent, 
je ne pouvais pas dormir tellement j'avais 

faim, je pensais: demain, il faut que je mange 
un sandwich Mais le lendemain matin, devant 
la boulangerie, j'étais incapable d'entrer et de 
l'acheter C'était devenu plus fort que moi 
J'étais devenue très maigre, sous-alimentée 
Je me sentais très forte mais j'avais toujours 
mal a l'estomac, mes dents étaient foutues, 
évidemment ie n'avais plus de menstruations 
Je ne suis jamais allée voir un médecin 

«Dans cet etat-la, en fait, tu ne vis jamais 
dans le present parce que tu le rejettes, 
comme les gens, comme tout Ça devient a la 
fois de la mégalomanie et un complexe 
d'infériorité..Je pensais qu'au fond jetais 
super et que j'allais faire de grandes choses 
Je raillais et méprisais les autres, qui n'étaient 
que médiocres Dans l'anorexie, la médiocrité 
n'existe pas, tu tombes entre le tout et le rien 
La bouffe n'est qu'un autre symptôme de ça 
toutes tes pensées sont colorées par tout ou 
rien C'est acharne dans l'anorexie, dans la 
boulimie aussi d'ailleurs, le désir de contrôler 
mais en même temps un manque total de 
confiance en soi Souvent l 'anorexie est 
mélangée avec des crises boulimiques et ce 
sont les moments de boulimie qui font peur 
Parce que ce sont des pertes de ton fameux 
contrôle de toi 

«Car il y a un aspect important de 
l'anorexie le perfectionnisme Cette structure 
rigide manger ça et pas plus, compter les 
calories tu l'appliques aussi dans la vie, pour 
le rendement à l'école, etc Tu te sens si peu le 
droit de vivre que si tu ne fais pas le 
maximum, c'est comme la mort Alors, tu te 
pousses toujours au maximum, pour te faire 
une identité, pour avoir le droit d'exister C'est 
sûr que l'anorexie est un lent suicide S'affa­
mer ou vomir, comme ie l'ai fait, sont des 
gestes masochistes et suicidaires Une fois, 
en vomissant, c'est un cri qui est sorti et j 'ai 
compris que j'avais envie de brailler Moi qui 
ne pleurais jamais...» 

Hyper-active, c'est dans une thérapie 
utilisant le mouvement qu'elle trouvera pour 
elle un début de solution, avant d'en faire son 
metier ' Elle est persuadée qu'une thérapie 
attachée â ne changer que les comportements 
alimentaires faillira: «Si on reste sur la 
nourriture, on tourne en rond jusqu'à la mort. Il 
faut trouver d'autres voies que la bouffe pour 
s'exprimer II faut prendre de la place ailleurs 
pour oublier la bouffe.» 

Épilogue 
«Y a-t-il selon toi des hommes anorexi­

ques 7» - «J'en ai connu un», dit Marlise -
«Comment était-il, a part d'être maigre?» -
«Il était comme une femme1 C'est sûr qu'un 
macho ne devient jamais anorexique » 

Propos recueillis par 
F R A N Ç O I S E G U E N E T T E 

* Anorexie perte ou diminution de l'appétit 

M Marlise Hanoune-Witschi prepare actuelle­
ment un cours de gymnastique douce pour les 
lemmes ayant des problèmes avec la nourriture 
Pour inscription 1514) 598-5417 
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OBÉSITÉ 

Quand le corps se venge 
on rêve, ça s'rait de rester enfarmée 
chez nous, tu-seule lu-seule. devant 
la télévision, sans miroirs nulle part 

dans'maison, pis de manger tant que 
j'voudrais Toutes les chips que j'voudrais 
manger, pis toutes les pinottes que j'voudrais 
manger, pis toutes les Pepsis que j'voudrais 
boire1 Mais, si j's'rais tu'seule.Si j's'rais tu-
seule, j's'rais moins sur les narfs, pis j'arais 
peut-être moins envie de manger sans arrêter, 
pis j'engraisserais peut-être pus, aussi J'en­
graisse parce que chus pas tu-seule, juste­
ment J'engraisse parce que Pit est là pour me 
dire que chus grosse, pis que Madeleine est là 
pour me dire que chus grosse, pis que 
Raymond est là pour me dire que chus 
grosse.Plus y me le disent, plus j'mange! 
N'importe quoi n'importe quand Y'a rien que 
le p'tit qui me l'dit pas encore.Mais ça s'ra 
pas long Quand y va aller à l'école, y va ben 
finir par s'aparcevoir que les mères sont pas 
toutes des truies comme moé. Si y me le 
diraient moins, toute la gang, j'finirais peut-
être par m'en sacrer! Ah, pis qu'y me laissent 
donc manger en paix, c'est tout c'qu'y m'reste 
dans'vie, ciboire!» 

Laura Cadieux. ça vous dit quelque chose 7 

Cette grosse femme comique, mal embouchée, 
naïve, bavarde a été inventée en 1973 par 
Michel Tremblay1 II devait ajouter plus tard à 
sa galerie de portraits de grosses, aux côtes 
de Laura et de la Rose Ouimet des Belles-
Soeurs, sa «grosse femme d'à côté» 2, fine, 
subtile, généreuse, idéalement maternelle. 

Il est rare qu'on donne des femmes grosses, 
en littérature ou au théâtre, encore moins à la 
télévision, une image aussi positive que celle-
là Quand nous avons demande à Michel 
Tremblay pourquoi il avait créé semblables 
personnages, les décrivant de l'intérieur avec 
autant de justesse que de tendresse, il nous a 
répondu simplement qu'il n'avait pas inventé 
ces femmes-là, et que la grosse femme, 
c'était sa mére â lui. 

Oui, les Laura Cadieux sont nombreuses 
On les prend pour des bonnes vivantes, 
aimant rire et manger Peut-être un peu 
paresseuses cependant, puisqu'elles se lais­
sent aller On ne les voit pas, en fait, on ne 
veut pas voir toute l'angoisse dissimulée 
derrière leur carapace 

Thérèse Archambault, ça vous dit quelque 
chose 7 Vous l'avez peut-être vue à la télévision 
il y a deux ans 3, racontant son histoire.. 

Née dans une famille d'obèses, Thérèse 
Archambault, 53 ans, mère de huit enfants, a 
toujours été obèse A 12 ans, elle pesait 175 
livres, à son mariage, 160. Mais plus tard, 
après huit enfants, il lui arriva de peser 400 
livres, «presque aussi infirme que quelqu'un 
en chaise roulante, on ne vit pas, on existe » 

Et pourtant, dès l'âge de 15 ans, elle 
commence à suivre une longue série de 
regimes Chaque fois, elle maigrit un peu, pour 
«revenir plus grosse qu'avant» parce que son 
corps «se revenge» «Je me privais tellement, 
je donnais tellement de misère â mon corps 
qu'il se disait je vais m'habituer a moins 
Mais quand je recommençais à manger 
normalement, il disait faut que je prévienne 
pour la prochaine famine, je vais en entasser 
plus Alors je reprenais plus de poids, et je me 
remettais au régime J'ai passé ma vie à 
suivre des regimes, â ne pas pouvoir prendre 
une sucrerie, quelque chose qui serait bon 
sans me dire, pendant, pourquoi je le mange 7 

et après, avec des remords, pourquoi je l'ai 
mange 7 Le fait d'être obèse devient comme 
une obsession sur la nourriture 

«D'abord, j'ai fait des regimes avec des 
pilules, des diurétiques, des extraits de thyroïde 
(on m'a dit plus tard, à l'hôpital Notre-Dame, 
que ça avait atrophié ma glande thyroïde ); 
d'autres avec des excitants, des speeds.ça 
me rendait sur les nerfs, je me disais tant qu'à 
devenir folle, aussi bien de rester obèse 

«Après ça d'autres régimes, dans les 
journaux, les revues, avec des diètes, je me 
souviens: seulement du jus de pamplemousse, 
plus d'une semaine; après ça des régimes aux 
bananes, aux oeufs (un le matin, deux le midi, 
trois le soi r!) ; après ça les Weight Watchers 
- là j'étais a 385; je faisais aussi de la culture 
physique Et je travaillais fort On dit souvent 
que les obèses sont paresseux Moi, j'étais 
sur la ferme avec mon mari, le jour je faisais 
l'homme, ie chargeais les ballots de foin, 

j'étais forte J'avais sept enfants, le huitième 
pas encore arrivé Pis j'avais les parents de 
mon mari, la mère paralysée, le père arthritique 
Une nuit sur deux, je dormais pas, il fallait que 
ie fasse à manger et lave le linge 

«A ce moment-la, je pèse dans les 300 
Quand je baisse dans les 200, à coups de 
restrictions, je tombe malade, je fais de 
l'anémie, le médecin me fait une analyse de 
sang et m'ordonne de lâcher le regime, de 
manger mieux - et la je repars à grossir, 
tellement vite que je reprends en quelques 
mois ce que j'ai perdu en un an de regime 
C'est là, à 385, que je suis allée chez les 
Weight Watchers, â 15 milles de chez moi, 
avec ma soeur On se privait, on faisait des 
semaines de salade, je ne maigrissais pas On 
me disait que j'avais triché Je niais, on ne me 
croyait pas Je revenais en me disant «Tu vas 
maigrir, ma grosse parce qu'en dernier moi 
aussi je m'appelais la grosse» Je me tenais 
au café et aux cigarettes, le matin, le 
soir Cette fois-là, je suis baissée jusqu'à 
209 La j'étais rendue que j'entendais des 
cloches, ça devenait gris devant moi, le 
médecin m'a envoyée à l'hôpital Je faisais 
encore de l'anémie 

«Toutes ces années, je me privais tout le 
temps, en me disant que je n'avais pas faim, 
tout en faisant de la popote pour toute la 
famille, toujours J'ai eu tellement faim dans 
ma vie que quand j'ai une sensation de faim ça 
me fait peur La dernière fois, j'étais allée 
jusqu'à 400 livres parce que quand je pensais 
régime, je pensais faim pis je commençais à 
trembler, j'aimais mieux mourir que de recom-

•Tire d ' u n e c h a n s o n écossa ise : « H e loves my spirit , not my body, not my body.. 
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La guenon en soi 

7 EDOUARD MANIT Luncheon on the Grtui 'Le Dtjeiaw tm l'Herbe). 1863. Oil on canvas, 7 K l 10*. The Louvre. P t m 

mencer a avoir faim de même J'ai travaille 
avec d'autres obèses qui me disaient ça: si je 
reviens à tel poids, je me tue.et |e voyais que 
c'était sincère 

«Quand on suit des regimes en série, on se 
sent exploitée: en premier on ne le sent pas. 
parce que dans sa tête on est vraiment un 
monstre, on ne sait pas ce qui nous arrive, on 
est mêlée, prête à faire n'importe quoi. J'ai 
déjà bu du vinaigre parce qu'on m'avait dit que 
ça me ferait maigrir; j'ai pensé me paqueter 
l'estomac avec du bran de scie pour calmer la 
sensation du ventre qui crie si fort, au régime, 
que tu te couches sur le ventre pour avoir 
moins mal. Alors quand ils nous arrivent avec 
de belles histoires: tel liquide, telle adresse, 
telle piqûre on court, on se dit c'est la chance 
de ma vie, là je vais l'avoir, ça fait si 
longtemps que je me bats. Mais ton corps te 
prouve que c'est faux, parce que tu reprends 
quand même alors après, tu te sens exploitée 

«À peu près partout, c'est de l'exploitation. 
En réalité, ils ont à peu près tous la même 
méthode si tu réussis, ils sont bons, si tu ne 
réussis pas, t'es pas bonne. La réussite 
dépend d'eux autres, la faillite dépend de toi. 

«Moi, je me dis, après avoir tout essaye et 
avoir parlé avec d'autres obèses, qu'on a peut-
être la réponse en nous-mêmes Mais quand 
on veut se faire entendre pour dire comment 
toutes leurs nouvelles méthodes réagissent 
sur notre corps, on n'est pas crus Parce que 
les gens se font une fausse image de l'obèse 
et de ses façons de manger 

«L'obèse qui attend la formule-miracle, ça 
se peut. Mais l'obèse qui fait absolument rien, 
j'y crois pas. Les gens disent qu'on manque de 
volonté, mais si c'était si facile de maigrir à 
force de volonté, tout le monde aurait la taille 
qu'il voudrait. Pour suivre des régimes ineffi­

caces, affaiblir son système et recommencer 
quand même, je dis que l'obèse est une 
personne qui veut Vous pensez que c'est 
facile, qu'il suffit de manger moins mais c'est 
pas 10 ou 20% qui n'en viennent pas à bout, 
c'est 90%! 

«Pourquoi |e suis obese 7 Pourquoi c'est 
arrivé à moi et pas a d'autres 7 Ça a un rapport 
avec le stress de la vie quotidienne, les 
frustrations accumulées, on dirait que ça 
déclenche quelque chose en-dedans de nous 
qui fait qu'on devient de plus en plus obèse. 
Avant l'âge de 6 ans, j'étais normale, â l'école 
l'ai engraisse, et plus j'attrapais des coups 
plus l'engraissais Adulte aussi, quand ]e me 
coupais de ces stress-là, je maigrissais plus 
facilement. 

«Il y a trois ans, j'ai fini par accepter que 
j'étais obèse - que c'était pas un état 
passager - et j'ai lâche les régimes pour 
chercher en moi ce qui pouvait me rendre 
obèse J'ai suivi des cours de nutrition, pis là 
l'ai appris que c'est ce que je mange qui me 
rend plus ou moins obese, mais que c'est pas 
en me faisant crever de faim que ie vais en 
venir à bout Alors j'ai mangé autre chose 
qu'avant, j'ai coupe le sucre, etc ...par contre je 
mange à ma faim, sans faire de mal à mon 
corps comme avant C'est pas vraiment un 
régime, j'ai changé ma manière de vivre et de 
penser J'ai beaucoup maigri, je me sens 
mieux. Si je continue à maigrir, tant mieux, 
sinon je le prends comme ça. En tout cas, je ne 
maltraite plus mon corps, alors il ne se 
revenge plus comme avant D'habitude, après 
un an et demi, je devenais anémique...» 

«Dix ans que je vais là, hiver comme été. 
pour repéter les mêmes maudites affaires au 
docteur, pis me faire répeter les mêmes 

P ink cloud versus black out. Pour moi 
c'est la même chose Entre les deux, 
mon ventre Je regarde mon ventre 

mille fois par jour Je touche mon ventre 
autant de fois. L'obsession de l'absence du 
ventre me fait mal Mon absence me fait mal. 
Quel est le lieu dans ton corps où tu te 
retrouves le plus facilement Ventre Je répète 
Quel est le point dans ton corps qui te semble 
le plus evident Ventre Négation: nier l'exis­
tence du lieu terrestre L'humanité en dilemme 
avec mon humaine Je regarde mon ventre 
comme s'il était mon ennemi La force a 
abattre ÇA tourne en rond autour de ÇA. 

Suivant les jours ou les heures du jour, je 
m'habille de tel ou tel ou tel vêtement qu 
m'avantage le plus J'ai lu quelque part, écrit 
par un homme, que toute femme dans la rue 
est en parade sexuelle. 

Je ravale ma salive avec la même virtuosité 
que l'évier avale les dernières tasses d'eau de 
vaisselle sale. La tête dans le bol, le doigt 
dans la tète, j'ai des phantasmes de prairies 
vertes ze pures La chlorophylle, dit-on, nettoie 
purifie, eclaircit le sang qui lui éclairât le 
cerveau Et le coeur Qu'est-ce qui fait que sa 
pompe pompe plus ou moins vite J'en reviens 
toujours au ventre Et l'écho me redit que le 
ventre est la poubelle des émotions 

L I S E M A R C I L 

maudites affaires par le docteur J'reçois ma 
piqûre, (donne ma carte d'assurance-maladie, 
l'dis bonjour aux filles, pis j'm'en retourne Pis 
je r'viens la semaine d'après Des fois, j'me 
dis que j'irai pas, la semaine d'après, que ça 
sert a rien, que j'maignrai jamais, que j's'rai 
toujours une grosse torche, pis que j'f'rais 
mieux de l'accepter, que j's'rais ben plus 
heureuse. » 

Laura Cadieux, ça vous dit quelque chose? 

Épilogue 
Rejointe au téléphone. Madame Archam-

bault me dit avoir continue de maigrir depuis 
l'émission (mai 81 ) En fait, de janvier 1978 à 
aujourd'hui, elle est passée de 412 a 157 
livres. «Et ça n'a vraiment rien à voir avec la 
nourriture, au fond; c'est vraiment en soi, dans 
l'habitude d'en supporter trop. Maintenant, les 
gens ne me reconnaissent pas dans la rue, ils 
pensent que mon mari a change de femme!!...» 

£ Entrevue résumée par 
' ^ F R A N Ç O I S E G U E N E T T E 

1 / Michel Tremblay. C't'à ton tour, Laura 
Cadieux, Éditions du /our, 1973, p. J7. 

Adaptée au théâtre. Laura Cadieux vient detre 
louée à la Salle Fred-Barry, a Montreal, du 12avril 
au 8 mai. avec Manon Gauthier dans le rôle-titre 
21 Michel Tremblay. La grosse femme d'à 
côté est enceinte. Ed Lemeac. 1978 
3 / A Radio-Ouebec. à l'émission L'Ob/ectitdu 
17 mai 1981 Merci pour la transcription de 
l'entrevue F G. 

Tu vas maigrir, ma grosse... En 
dernier, moi aussi je m'appelais 
ma grosse. 
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FAT LIBERATION 

L'obésité est-elle 
politique? 

VOUS ETES CE 
QUE VOUS MANGEZ 

JE SUIS UN SAC 
DE CHIPS FRITOS 

>>>>>••"••• 

:•:•:•:•>:• 

• 
• • • • « • • • 

F aites l'expérience Prétendez que 
vous êtes une femme obèse et 
regardez la télévision une journée 

entière Comptez les messages qui vous 
disent a quel point vous êtes laide et devez 
changer Relevez le nombre de remarques que 
font vos amies sur leur «excès de poids», les 
régimes qu'elles suivent, les livres qu'elles 
veulent perdre quand elles sont plus minces 
que vous ne le serez jamais Feuilletez un 
magazine et essayez d'y trouver une image 
positive d'une femme obèse Puis imaginez ce 
que ressent une femme obèse qui marche 
dans la rue, à la merci de tous ceux qui ont la 
permission sociale de la détester et de la 
mépriser Êtes-vous surprises alors que les 
femmes obèses restent souvent à la maison, 
ne fassent pas suffisamment d'exercice, man­
gent parfois pour se réconforter? Étes-vous 
surprises 9 Que ressentiriez-vous en lisant un 

auto-collant qui declare SAUVEZ LES BA­
LEINES, HARPONNEZ LES GROSSES POU-
LETTES*».' 

Décidément, la colère gronde parmi les 
femmes «trop grosses» Elles en ont marre 
d'être la cible d'innombrables préjugés sur 
l'embonpoint, même dans un milieu féministe, 
et elles en sont venues â revendiquer «toute» 
leur place, a exiger qu'on ne s'arrête pas aux 
couches de graisse pour les considérer, à 
demander qu'on les aime. Un mini-mouvement, 
ni plus ni moins, en faveur du «Fat Liberation» 
Considérant que les idées que nous nous 
faisons sur l'obesite les oppriment de la même 
façon que les préjugés sur la race ou le sexe, 
elles en appellent au deconditionnement de 
l'esprit qui prise la minceur a n'importe quel 
prix, particulièrement pour les femmes 

«L'oppression^Jes grosses femmes entre­
tient l'oppression des femmes puisque c'est 
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une autre façon que les hommes ont de nous 
dire comment faire et de nous punir si nous n'y 
parvenons pas Les femmes intériorisent cette 
oppression pour ensuite l'utiliser contre elles-
mêmes et contre d'autres femmes».2 

Enfin, les femmes obèses impliquées dans 
ce mouvement tiennent beaucoup a démysti­
fier certaines idées entretenues à leur sujet 
dont V O I C I les principales: 

1 On utilise l'argument massue de «santé» 
contre les femmes obèses N'est-il pas malsain 
d'être grosse 9 Non, on n'a pas une moins 
bonne santé parce qu'on est grosse 

2. La médecine aborde l'obésité de façon 
de plus en plus technique et dangereuse Des 
opérations comme celle du Jejunoilial Shunt 
(qui réduit de 20 à deux pieds le petit intestin 
afin de réduire l'absorption d'aliments) mettent 
la vie des personnes obèses en danger, les 
affaiblissent, les rendent sujettes a de graves 
maladies et les mutilent 

3 Une femme obèse au regime est engagée 
dans un processus a la fois douloureux et 
contradictoire Le corps a qui on donne moins 
de nourriture s'adapte de façon très efficace à 
la nouvelle situation et n'en réclame pas 
davantage Or des que la personne se met a 
manger plus «normalement», ce qui est 
absorbe au-delà de la quantité prescrite par le 
regime est perçu par le corps comme étant 
«en trop» et cause une prise de poids Tout 
cela pour aboutir à son poids initial D'ailleurs, 
certaines femmes obèses qui croyaient être 
des mangeuses invétérées ont découvert 
qu'elles ne l'étaient pas quand elles ont cessé 
d'être des invétérées des régimes alimentaires 

4 Des études démontrent que le taux de 
succès des régimes sur une période de cinq • 
ans est de 2 à 3% Ces données en tête, 
senez-vous prêtes a risquer votre santé et 
votre vie? 

5 Les féministes proclament que les 
femmes devraient avoir le contrôle de leur 
corps Tant que les femmes obèses ne pourront 
accepter et aimer leur propre corps, aucune 
femme n'aura vraiment droit au sien parce 
qu'elle a fait siennes bien des valeurs dans 
lesquelles on a enfermé les Nord-Americaines. 

6 En ce qui concerne l'obésité liée à 
l'appartenance de classe, je pense personnel­
lement qu'il y a un rapport étroit entre les 
deux, entre la femme pauvre et obese, de 
classe ouvrière Une étude de la femme new-
yorkaise démontre que l'obesite est six fois 
plus répandue parmi les «couches inférieures» 
que chez celles des classes privilégiées 
L'obésité est également fréquemment asso­
ciée à l'origine ethnique 1 

F R A N C I N E P E L L E T I E R 

• «Save the Whales - Harpoon Fat Chicks!» 

1 / Martha Courtot. «Une identité faussée», pu-
ble dans Sinister Wisdom, n° 20 Traduit par 
Maryse Pellerm. 
2 / Judith A Stem. « Trimming the Fat for a Profit 
an Essay on Fat Liberation», m Womenwise, 
New Hampshire. USA. Hiver 82 
3/Courtot . op cit. 
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CONSIDERANT QU'EN COMPARAISON A V E C L l 

LA FEMME NORD-AMÉRICAINE MOI 

SA SURVIVANCE DE 7.3 GRAMMES DE P 
CE o u ï é q u i v a u t à 2.88 ONCES DE STEAK PORT 

MANGERAIT 2 1 2 LB DE VIANDE PAR AN 
MATION MOYENNE NORD-AMÉRICAINE), LA|F 

36.11 LB DE MOINS PAR ANNÉE. SOL[ 
VIE ADULTE, SOIT UN TOTAL DE 4,506,528,000,000 

DU QUÉBEC, ET SACHANT QUE DANS L 

IL f a u t 2 1 LB DE PROTÉINES VÉGÉTALES PO 
QUELLE SERAIT LA SOMM 

QUÉBÉCOISES POURRAIENT MARC] 
POUVOIR DISPOSER 
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Sf i MÂLE NORD-AMER,CAiN MOYEU (154 LB) 
fENNE (128 LB) A BESOIN POUR S f f ^ M # 

>TÉINES DE MOINS QUE LUI PAR JOUR, 
>USE, CONSIDÉRANT DONC QUE LÀ OÙ L'HOMME 
•E (CE QUI CORRESPOND À L A CONSOM-
EMME N'EN AVALERAIT QUE 175.89, SOIT I -

1,444.4 LB SUR LA PÉRIODE D'UNE 
POUR L'ENSEMBLE DE LA POPULATION FÉMININE 

J CONDITIONS ACTUELLES D'ÉLEVAGE 
UR PRODUIRE 1 LB DE PROTÉINES ANIMALES, 
I DE PETITS POIS QUE LES 
MANDER SI L'ÉGALITÉ VOULAIT DIRE: 
DE LA DIFFÉRENCE? 
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santé 

Xuper Xuru au bureau sous sa 
fausse identité 

uper Xuru se préparant à cuisiner 

LA CUISINE DE 

Après plusieurs années d'essai, nous avons fini par convaincre Xuper Xuru de partager 
quelques-unes de ses recettes avec nous. Voici donc Xuper Xuru elle-même : 

• Bonjour Mesdames et Messieurs et bienvenue dans la cuisine de Xuper Xuru Après une journée 
épuisante, partagée entre le bureau où je travaille sous une fausse identité et mes multiples exploits 
comme sauveteuse de rhumanité, j'exerce ma passion secrète : la cuisine. 
J a i le plaisir aujourd'hui (chanceuses que vous êtes) de partager avec vous deux de mes recettes 
favorites. Je commencerai avec ma fameuse soupe à l'ail ; non seulement délicieuse et nettoyante, elle 
est aussi une de mes armes secrètes contre mes ennemis les plus terribles : en effet, une seule bouffée de 
mon haleine et mon travail est déjà à moitié fait. Je vous suggère donc de servir cette soupe puissante à 
des gens avec qui vous allez passer la soirée. Autrement, vous risquez de demeurer seule, où que vous 
alliez. Sachez tout de même que cette soupe à l'ail est exquise et qu'il faut bien l'essayer au moins une 
fois dans sa vie (et c'est certain que ce ne sera pas la dernière.) 
La soupe sera suivie de poisson marine et vous pourriez servir le tout avec des salades, par exemple une 
salade de lentilles et une salade verte.» 
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Soupe à l'ail 

La quantité d'ail peut varier. Moi j'utilise au 
moins trois tètes d'ail mais vous pouvez n'en 
prendre qu'une ou deux. Ceci pour servir quatre ou 
cinq personnes. 

Divisez chacune de vos tètes d'ail en gousses et 
mettez ces gousses dans l'eau bouillante environ 30 
secondes. Retirez-les et pelez-les (les avoir ébouil­
lantées facilite la tâche ). Ajoutez-les à environ un 
demi-gallon de bouillon de poulet chaud ( que vous 
aurez prépare vous-même). Ajoutez trois clous de 
girofle, 1/4 de cuil. à table de sauge, 1/4 de cuil. à 
table de thym une feuille de laurier, cinq branches 
de persil frais, quatre cuil. à table d'huile olive. 
Amenez à ebullition puis laissez mijoter 30 minutes 
après avoir salé et poivré au goût. 

Retirez du feu et passez au «blender». Prenez un 
bol, dans lequel vous présenterez votre soupe, 
battez-y trois ou quatre jaunes d'oeuf eny ajoutant 
goutte à goutte quatre cuil. à table d'huile d'olive. 
Mélangez-y tranquillement (très tranquillement) 
environ deux tasses de votre soupe, puis la quantité 
qui reste. 

Et voilà la soupe à l'ail prête à servir. 

Poisson mariné 

Choisissez environ deux livres de beaux filets de 
poisson blanc et frais. Je vous conseille le filet de 
sole, mais un autre poisson à chair blanche peut 
convenir. 

Coupez votre poisson en morceaux, les plus 
petits possible, mettez-le dans un bol et couvrez-le 
de jus de limettes fraîches. Recouvrez le bol et 
placez-le au réfrigérateur durant environ quatre 
heures. Après ce laps de temps, votre poisson sera 
devenu opaque, c'est-à-dire «cuit". 

Ajoutez maintenant d'autres ingredients, selon 
vos goûts personnels. Condition essentielle toute­
fois : tout doit être frais. Voici ceux que je vous 
recommande : un poivron ( piment) vert, un poivron 
rouge, un ou deux piments (forts), une tomate, un 
oignon - tous coupés en très petits morceaux - une 
carotte râpée, du persil haché. 

Enlevez l'excès de jus de limette du poisson, 
ajoutez les ingrédients ci-haut mentionnés, et gar­
dez le tout au frigo jusqu'au moment de servir. 

technologie 

«Dans votre cuisine, soyez toujours en alerte et 
prenez mille et une précautions. Faites très atten­
tion au mélangeur qui fuient (comme le mien) et 
vous jouent des tours. Il serait dommage de vous 
retrouver inondée sous une averse de soupe à 
l'ail » 

«Pourquoi ne pas inviter vos ami-e-s de bonne 
heure afin qu'ils et elles vous aident ? Une main 
supplémentaire est toujours bienvenue dans MA 
cuisine » 
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V oici ce qu'elle aime : les petites haies d'arbustes, le v in 
blanc, le sucre à la crème, Mozar t , les émigré-e-s, 
l 'amit ié, Emma Go ldman, les romans compliqués et 

interminables, le blues des femmes en colère, les intérieurs 
méticuleusement arrangés, les angles arrondis des petits enfants. 
E t beaucoup, beaucoup plus encore. 

Vo ic i ce qu'el le déteste : le décor-motel , la télé, la bière, le fast 
food, le rock-punk-et-new wave, les tissus synthétiques, l ' inter­
prétation mâle du monde, le machisme pol i t ique et intel lectuel. 
E t beaucoup, beaucoup plus encore. 

Sa famil le a ses racines dans cette bourgeoisie montante de 
l 'Europe centrale du siècle dernier. Ma is c'est bien avant 
l 'holocauste, et bien avant sa naissance à elle que ses parents 
sont venus s'établir à Mont réa l . E l le conserve d'ai l leurs une 
nostalgie toujours vivace pour la Vienne f in-de-siècle, sans se 
faire d' i l lusions pour autant sur la corrupt ion qui y régnait. Les 
matières qu'elle préfère : le reflet de l'argent sur le bois po l i , la 
porcelaine fine, les draps à dentelle et les mets minutieusement, 
préparés. 

E l le est membre d'un syndicat qui lui fait partie d 'un 
regroupement représentant 300 000 travail leurs et tra­
vailleuses des services publics. Cette alliance se mobilise 

pour des grèves et s'appelle le Front commun. El le enseigne 
Shakespeare et dirige son département, mais on la définit 
pol i t iquement comme partageant les intérêts de personnes dont 
l'existence est floue pour elle. Bien sûr, elle peut les voir en 
train de promener leurs vadrouil les trop grandes dans les 
couloirs des insti tut ions, mais il n'y a aucune communicat ion 
d'un bord comme de l 'autre. Leurs unions locales,sont séparées 
et ne se rejoignent qu'au niveau des exécutifs. C'est d'ai l leurs 
une des choses qui la rendent méfiante vis-à-vis son syndicat : il 
réfléchit comme un miro i r la structure hiérarchique de son 
adversaire, le gouvernement. E l le sou j^onne également les 

• • •„ 

• • • 

grands chefs syndicaux d'être de connivence avec le gouverne­
ment et de mettre la pr ior i té sur la quest ion nationale. C'est 
l 'appui des syndicats qui a permis l 'arrivée au pouvoir du 
gouvernement actuel, et maintenant le gouvernement se retourne 
contre les syndicats. N'est-ce pas là la preuve ult ime que l 'État 
est l 'ennemi du peuple ? insiste-t-elle auprès de ses collègues 
syndiques. O n sourit avec indulgence devant ses «excès», et 
elle se réfugie régulièrement dans le silence. 

A l automne, elle retrouve le travai l après un été fort 
productif. E lie a cult ivé quantité de fleurs et de legumes, 
elle a lu avec avidité, elle a terminé un roman et rédige 

un j o l i essai l i t téraire. Réunion départementale : M i k e , le vice-
président de son syndicat, annonce l ' imminence d'une grève. Le 
gouvernement a profité des mois d'été pour adopter des lois qui 
rendent les grèves illégales. I l promené sur l'assemblée ses yeux 
bleus et bri l lants. Personne ne répond à l ' intensité de son regard ; 
peut-être espère-t-on éloigner l ' inévitable par le silence. El le 
regarde la lumière du mat in dorer les aimables contours de son 
visage et lui sourit avec affection. 

CA est une année de grèves parce que les conventions 
collectives de l'enseignement et du secteur publ ic 
sont expirées. Les feuilles tombent, puis c'est la 

première neige et M i k e ne cesse d'entonner le même refrain à 
chaque réunion hebdomadaire : la grève est proche. Les boites 
aux lettres des professeur-e-s s'emplissent de documents syn­
dicaux détaillés et compliqués. Par un f ro id mat in de novembre, 
ils et elles font grève pour appuyer les gens du secteur 
hospitalier. Par représailles, certains chèques de paie seront 
diminués. Le sien arrive intact et elle ne di t rien. Pourquoi 
retourner de l'argent à ses oppresseurs ? 
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Q uelques jours avant les vacances de Noe l , le gouverne­
ment adopte un texte de loi passablement volumineux. 
Si vo lumineux qu 'en fait , i l faudrait deux ans pour que 
puissent se dérouler les trois lectures requises en 

chambre. Ce projet de loi comprend 700 documents, en tout 
80 0 0 0 pages. Comme le gouvernement détient la majori té a 
l 'Assemblée nationale, la loi passe sans aucune lecture. I l 
semble que cette legislat ion, non seulement va détériorer le 
système d 'éducat ion, mais en plus va entraîner la dispar i t ion de 
mi l l iers d 'emplois et d'énormes baisses de salaires. Pas plus tard 
que le lendemain, les deputes se votent, eux. une hausse de 
salaire. Le publ ic ne se scandalise qu 'a peine. 

Quand elle retourne au t ravai l , elle apprend que d'autres 
syndicats ont négocie avec le gouvernement. Le Front commun 
s'effrite et se réduit maintenant a 80 000 enseignant-e-s. Les 
deux syndicats qui regroupent les enseignant-e-s a travers la 
province devront lutter seuls, annonce M i k e a ses collègues 
toujours silencieux-euses ; il y aura une grève a coup sur dans les 
semaines qui suivent. 

I l faut dire aussi qu'elle appartient a une minorité linguistique 
plutôt impopulaire dans la province. C'est dû aux caprices 
de l ' immigrat ion : a l'époque ou ses parents sont arrives ic i , 

l '«espèce» a laquelle ils appartenaient n'était pas acceptée par la 
major i té. Ma is i l y a belle lurette qu'el le a appris a composer 
avec son statut de minor i ta i re. «But what about us ?», cr iai t-el le 
au mi l ieu des rires en troisième année, quand son cote perdait 
lors de ces votes collecti fs tant prises dans les écoles privées 
l ibérales. 

D emiere reunion syndicale avant la grève. M i k e donne 
son compte-rendu et se rassoit en hochant silencieu­
sement la tète devant ses collègues qui , enfin poussé-e-s 

a s'exprimer, prennent position. La plupart s'engagent mais sans 
grande convict ion. Ils et elles savent qu'au sein de leur propre 
syndicat, la majorité des gens accordent plus de valeur au 
nat ional isme qu'aux droits civi ls. Petite enclave l inguistique 
menacée, perdue dans un immense continent anglophone, la 
majorité québécoise a peur de se faire rayer de la carte, que ce soit 
de Il'intérieur ou de l'extérieur , El le s'anime au cours de la reunion, 
et hausse même la voix pour dire qu'el le sort ira sa pancarte mais 
sans enthousiasme. El le déteste toute forme de nationalisme, mis a 
part un certain esprit de quartier qui survit encore. Ses collègues 
sourient avec indulgence et fatalisme. La planif ication des tâches 
vient dissiper les doutes : on organise une chaine téléphonique et 
on distribue les horaires de piquetage. Cette efficacité vient 
reaffirmer l 'exceptionnel «esprit de corps» du groupe, sa capacité 
a surmonter une incrédulité profonde. En sortant, elle sount a 
M ike . . . pour l'assurer qu'elle fera de son mieux. , 

I l fait très froid en ce février de grève. On s'emmitoufle 
soigneusement, on saute sur place pour ne pas geler, on se 
réfugie parfois dans une entree chauffée et on se rechauffe 

avec la soupe, le cafe et les bagels que distr ibue a intervalles 
réguliers la camionnette syndicale. Les dépêches syndicales que 
l 'on se passe a la ronde sont lues comme paroles d'évangiles. Les 
chauffeurs des camionnettes colportent les nouvelles des autres 
lignes de piquetage. Les rumeurs sur d'éventuels scabs foison­
nent. U n jour , elle a tel lement f roid qu'el le sent presque 
l 'empreinte de ses os à l ' intérieur de sa chair ; impossible de se 
réchauffer jusqu 'au «shift» du lendemain. A travers les portes 
vitrées de l 'édif ice, elle devine la silhouette des boss qui . de leur 
nid doui l let et « inst i tut ionnel», semblent lorgner les grévistes. 
U n autre jour , elle empêche deux personnes d'entrer dans 
l 'école, en interposant tout simplement son corps pas très brave 
de femme viei l l issante.. . à moins que ce soient ses paroles. Les 
journées froides col lent ensemble comme des pastilles collées les 

unes aux autres au fond d'une grande poche poussiéreuse. 
L 'ennui paralyse la ligne de piquetage. Histoires intimes et 
farces de newf iesontdejaete racontées. I l y a bien cette fois ou le 
prof d'arts plastiques la plonge dans le ravissement avec ses 
histoires de contes de fees ir landais. Sa belle voix d' I r landais 
étire le mot «faaaaeeeries» tandis que ses yeux s'agrandissent. 
A u fil des jours les pancartes se détériorent et deviennent 
i l l isibles. 

D e toute evidence, la grève ne peut plus continuer. 
80 000 enseignant-e-s en grève, ça veut dire beaucoup 
d'enfants desoeuvre-e-s. La menace du «chaos social» 

ne tient qu'a un fil. Le gouvernement impose une loi qui pnve les 
ense ignan tes de leurs droits civi ls pour les deux prochaines 
années. I l menace les eventuel-le-s dissident-e-s de représailles 
très lourdes. El le écoute les details de la lo i a la radio, ferme le 
poste et reste longuement assise, le regard fixe, dans une piece 
inondée de soleil. El le pense et repense : les comptes a payer, les 
vacances non prises ; le confort et Beethoven. El le pense au 
pouvoir de l 'Etat et sent les mâchoires du fascisme lui mordre le 
cou. El le s'habille et se rend a une grande reunion syndicale, au 
coeur de la vi l le. 

L a reunion est longue, étouffante, l 'atmosphère enfumée. 
L 'execut i f enjoint l'assemblée de ne pas fumer. Par 
contre, les membres de l 'executif, eux, fument compul-

sivement et personne n'ose leur en faire la remarque. Le 
négociateur en chef a les yeux cernes et tristes, sa peau est grise 
de fatigue. I l veil le jour et nuit, se rend a Quebec pour rien. Les 
membres de l 'executi f se promènent de long en large dans la 
salle, s'arrêtant de temps a autre pour échanger quelques reflexions. 
I ls font semblant de ne pas trop remarquer l 'attention qui se 
concentre sur eux. Dans sa tète, elle appelle ce genre de 
comportement «machisme syndical». M ike preside la reunion 
avec une telle équité que tout le monde en est fier. On a très 
conscience, ce soir- la. de la gravite du drame qui se joue. A u 
même moment. l 'Assemblée nationale achevé la dernière lecture 
de sa loi matraque honteuse. Des walk-man aux oreil les, achetés 
pour un tout autre usage, certains suivent la progression de la 
procedure legislative a la radio : on leur permet de prendre le 
micro quand bon leur semble. On propose à l'assemblée 
syndicale la mot ion suivante : défier la loi malgré les lourdes 
représailles. Suivent de nombreuses interventions : des pour, des 
contre. El le écoute, tout en brodant une tapisserie pour le 
nouveau-ne de ses ami-e-s de Brook lyn. Des collègues-femmes 
lui demandent de prendre la parole : en tant que féministe 
reconnue, elle devrait mentionner que la plupart des enseignants 
menaces de perdre leur j ob sont des enseignantes. El le se 
retrouve devant le regard crit ique de ses pairs, et se surprend 
el le-même de la passion et du mordant de ses propos.. . elle, la 
gréviste a contre-coeur. Plus tard, une imposante majorité vote 
en faveur du défi de la lo i . C'est la premiere fois, depuis sa 
troisième année à l 'école, qu'el le fait partie d'une majorité en 
délire. Cette nui t- là. elle n'arrive pas a dormir . 

P endant ces journées ou les enseignants défient coura­
geusement le pouvoir, il tombe une petite pluie fine qui 
gele jusqu'aux os. Les lignes ouvertes et la presse crient 

leur indignation devant la nouvelle lo i . El les en appellent à la 
suprématie de la const i tut ion. Le gouvernement, lu i , en appelle à 
la suprématie de l 'État. Les nationalistes les plus fervents 
bredouil lent en publ ic, coincés par leur peur d'affaibl i r leurs 
propres rangs. El le essaie de retrouver la passion qu'elle voulait 
tant transmettre a ses collègues peu de temps auparavant. Ses 
heures de piquetage terminées, elle rentre chez elle et se m«t au 
lit. El le grelotte sous sa pile d'edredons pour le restant de la 
journée. 
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L a maladie court sur la ligne de piquetage : grippes, diar­
rhées, laryngites. La psychologue du college, elle, a 
attrape une pneumonie. La mauvaise humeur règne et 

les retardataires ou les absent-e-s se font engueuler. Ça la 
soulage de savoir que personne, dans son département, n'a 
traverse la ligne de piquetage. 

O n convoque une reunion syndicale. L'autre syndicat, 
celui qui représente les trois-quarts de tous les ensei­
gnant-e-s subit des pressions de la part de son executi f 

pour abandonner la grève. Les travail leurs et travailleuses du 
secteur hospitalier, qu'on avait massivement appuye-e-s en 
novembre, votent contre la grève. Le Front commun s'effrite 
davantage. El le est de plus en plus convaincue que les executifs 
syndicaux sont de connivence avec l 'Etat ; pour tout ce jo l i 
monde, i l s'agit d'une situation d'urgence nationale, et natio­
naliste. El le vote pour la poursuite de la grève, même s'il faut 
qu'elle la fasse toute seule. Membre d'une minorité convaincue 
mais défaite, elle rentre chez elle et ne trouve pas le sommeil . 

P remiere journée de retour au travai l . Les profs se frayent 
un chemin jusqu'à la salle de reunion, dans une ambiance 
de carnaval animée par des élevés qui ont su profiter de 

longues et de turbulentes vacances. La reunion, elle, est marquee 
du sceau de la déprime, comme s'il y avait eu mort dans la 
famil le. C'est humil iant d'être de retour au travai l dans de telles 
circonstances, pense-t-elle. El le a un goût amer dans la bouche. 
N'a-t-el le pas toujours dit que les syndicats sont de connivence 
avec l 'É ta t? N'a- t -e l le pas sans cesse répète que l 'État est 
l 'ennemi du peuple 1 Pourtant, l 'histoire est venue lui tordre le 
bras, même a elle : bien sûr qu'elle a fait grève, bien sûr qu'elle a 
participe a une lutte collective. El le sait que ces derniers temps, 
elle a beaucoup plus pense a son organisateur syndical qu'à son 
mari. Même qu'elle en rêve. 

M i k e , un homme dont le sourire peut i l luminer les plus 
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sombres couloirs, est fatigue et inconsolable. El le a envie de le 
brasser en lui criant : «je te l'avais bien dit ! C'est la faute de ton 
sentimentalisme l iberal . . . le terrorisme de la ligne juste, c'est ça 
qui nous a trahi-e-s !» El le jongle silencieusement dans sa tète. 
De sa voix la plus professionnelle, elle lui demande comment il 
prend ça le retour au travai l . 

Bravement, il enumere ses deceptions en citant les raisons 
objectives. I l s'arrête brusquement après un «je ne peux pas. . .», 
se couvre le visage et éclate en sanglots. De gros sanglots 
déchirants venus du plus creux de lui-même. Des sanglots qui 
vont bien au-dela des aléas de la pol i t ique. Des sanglots qui 
s'étouffent des qu'on regarde autour de soi et qu 'on se rend 
compte qu 'on est seul. 

Les collègues, avec leur mervei l leux esprit de corps, le 
regardent, impuissants. Quelqu 'un s'approche et lui touche le 
bras, mais il n'y a r ien, vraiment r ien, que les adultes sachent 
faire les uns pour les autres dans des moments pareils. 

El le, c'est une femme qui aime la tendresse et Haydn , les 
paysages bucoliques et le bon theatre. E l le foui l le dans son sac, y 
trouve un mouchoir brode qu'el le lui donne. El le entend sa 
propre voix, forte et assurée, lui dire qu' i l a mené la bonne 
batail le, qu ' i l a fait de son mieux. 

Mais dans son coeur, elle aimerait, ou i , elle voudrait tant se 
famil iariser avec les bombes, les fusils et les cocktai ls molotov. 
El le veut se débarrasser de cette douceur un peu tr iv ia le, de ces 
debris de l 'amour et de l'attente qui traînent comme de longues 
racines derrière les accidents tortueux du parcours pol i t ique. 
Elle sait cependant, qu'elle ne peut se fier aux actes «héroïques». 
Elle rassemble ses papiers et se prepare a rejoindre ses etudiant-e-s. 
El le va aller s'assoir avec eux et elles pour discuter ensemble des 
moyens de survie a développer pour passer au travers des 
moments les plus durs d'une lutte qui est permanente. El le 
espère qu ' i l va lui rester un peu de passion, ou tout au moins, 
qu'el le pourra leur léguer une capacité d'être sans merci ^ 
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Son plus beau ménage 
par Louise Ladouceur 

A vant de changer de robe, ma 
mere avait fait son menage, son 
plus beau menage. El le ne savait 

pas pourquoi elle s'était mise à laver les 
draps, les r ideaux, les nappes, tout ce qu ' i l 
était possible de laver dans la maison. 
Subitement, comme ça, un lundi comme 
les autres, un lundi de lavage ordinaire. 
El le avait commence à lave r un lundi 
mat in, et lundi soir elle lavait encore. 
Tout , elle a tout lavé, et pendant que tout 
était au lavage, elle en a profité pour 
nettoyer les murs, les plafonds, les fonds 
de t i roir , mais pas les planchers. El le ne 
sait pas pourquoi , mais pas les planchers. 
El le a nettoyé les vitres, par exemple. Les 
vitres, surtout. El le n'arrêtait pas, elle ne 
pouvait pas s'arrêter de frotter les vitres. 
C'est comme si elle voulait effacer ce qui 
l 'empêchait, l 'avait empêchée, de voir au 
travers. M a mère voulait voir au travers 
de tout ; des vitres, des t i roirs, des murs, 
du plafond, mais pas du plancher. Puis 
quand elle a bien pu voir au travers, 
longuement, elle a replacé les r ideaux, les 
nappes, les draps, après les avoir soigneu­
sement repassés. T rop soigneusement. 
M a mère avait repassé plus que les r i ­
deaux, les nappes, les draps. M a mère 

avait repasse ses amours, ses ambit ions, 
ses désirs, et elle les avait étales partout 
dans la maison. Puis elle s'était promenée 
autour avec l 'air d'inspecter si tout était à 
sa place. Mercred i ou jeud i , elle avait 
oublie le jour , elle était partie pour faire le 
marché et elle s'était arrêtée devant une 
annonce de voyage. «Envolez-vous loin 
du quotidien» qu'el le disait et à ma mère, 
en lisant l 'aff iche, il lui était pousse des 
ailes, et le goût de la dépense. El le avait 
acheté tout le nécessaire habituel à l 'épi­
cerie, mais en double. El le avait rempl i le 
frigidaire et les armoires en belles rangées 
doubles bien alignées, pour qu 'on ne 
puisse pas s'y tromper. El le avait même 
acheté de quoi faire du jambon haché pour 
au moins deux semaines. E t elle s'était 
mise à faire cuire jambon et légumes pour 
faire aussi une soupe. Et elle s'était mise à 
boui l l i r dans ses chaudrons, avec encore 
plus d'ardeur que le ragoût. Et elle avait 
pleuré. El le ne sait plus si c'était les 
oignons ou cette boule dans l'estomac qui 
ne voulait pas passer. Tout ce qu'el le 
savait c'est que cette fois-là elle ne passe­
rait pas, même une fois les oignons bien 
soigneusement coupés en rondelles. Cette 
fois-là, elle avait coupé les oignons en 

rondelles au lieu d'en petits cubes, et elle 
s'était surprise à imaginer des ballons 
envolés sous ses yeux, des ballons qu'el le 
n'osait pas crever. Et après les ballons, 
des boules de cristal avec des visages 
oubliés, comme des photos anciennes qui 
n'auraient jamais existé. Des photos qui 
n'auraient jamais pu être prises ail leurs 
que dans ses rêves désertes. Et ma mere 
était restée longtemps a regarder les o i ­
gnons, immobi le , captée, capturée par 
son abandon. Puis elle s'était levée tran­
qui l lement. E l le avait range oignons, lé­
gumes, jambon. El le s'était déshabillée 
devant le grand miro i r derrière la porte de 
sa chambre et elle avait regarde, impassi­
ble, le reflet dans le miroir . M a mere 
s'était vue pour la première fois, nue, 
entière, vivante. E l le s'était rhabil lée 
comme si c'était dimanche. El le avait 
même ressorti d 'un viei l emballage pous­
siéreux le chapeau de pail le rose que lui 
avait offert son premier amoureux et elle 
avait écrit sur le carnet de notes en 
passant près du téléphone : «Ne t ' inquiète 
pas si je rentre un peu tard», et ma mere, 
radieuse, avait respire le printemps comme 
si c'était elle qui l 'avait fait. ^ 
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pronostics politiques 

René Lévesque: un homm 

L e gouvernement du Parti québécois a du plomb 
dans l'aile. Pas besoin d'être polit icologue pour 

établir le diagnostic. Mais les causes? Usure nor­
male ou précoce du pouvoir ? Difficultés de gestion 
de la crise économique ? Sans doute. Mais encore ? 

En fait, pour comprendre ce qui est arrivé à ce 
parti, il faut retourner en arrière et refaire l'itinéraire 
polit ique de son principal fondateur. Et cela, c'est 
s'attaquer à un mythe vivant. Un mythe bedonnant 
dans la soixantaine, qui s'appelle René Lévesque. 
Mais depuis 2 0 ans, notre destinée collective a été 
si inextr icablement liée à la sienne qu'i l devient 
impossible d'expliquer l'une sans l'autre. 

L'homme qui se saoulait 
de son propre discours 

En 1 9 6 0 , René Lévesque est en t ré en 
po l i t ique par la g rande por te. Il arr ivait 
au réo lé de la no tor ié té acqu ise c o m m e 
g rand repor ter d 'abord, puis c o m m e 
an imateur -pédagogue-vede t te de Point 
de mire Vedet te , oui . Jusqu 'à la moe l le 
des os. Il l'est resté. Ind iv idua l is te for­
cené auss i , s 'a l imentant et se saou lant 
de son p ropre d iscours , p l iant la réal i té 
à ses p ropres ex igences . 

C'est en oeuvrant au sein du cab ine t 
l ibéral Lesage , de 1960 à la défa i te en 
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1 9 6 6 du «gouvernement de la Révolu­
t ion tranquil le», d 'abord c o m m e ministre 
des R ichesses nature l les, puis c o m m e 
min is t re des Affai res soc ia les, que Lé­
vesque s'est acqu is auprès du g r a n d 
publ ic une réputa t ion de progress is te . 
Voire de dangereux socia l is te. 

Avec le recul , les deux ép i thè tes pâ­
l issent s ingu l iè rement . On admet au­
jourd 'hu i que les révo lu t ionna i res du 
cab ine t Lesage é ta ient tou t au p l u s d e s 
ré formis tes qu i s 'ef forçaient de t irer le 
Québec de l 'ornière dans laquel le les 
longues années de pouvoi r dup less is te 

l 'avaient en foncé. Mais les mesures 
mises de l'avant n'avaient de révolut ion­
naire que le cont ras te qu 'e l les of f raient 
avec le conserva t i sme précédent 

«Il fal lait vra iment des prouesses de 
l ' imagination pour considérer cet te prise 
en charge (la nat iona l isat ion du réseau 
hydro-é lec t r ique) c o m m e une mesure 
révo lu t ionna i re .» 1 

Sur tout quand on sait que l 'Ontario 
vois ine avait nat ional isé son réseau 40 
ans plus tôt, et que le Québec ne faisait 
que suivre le Manitoba, la Saskatchewan 
et même la créd i t is te Co lombie-Br i tan­
n ique. Alors, que Lévesque ait é té à 
l 'avant-garde de son part i , c'est clair. 
Mais socia l is te ? Comme l'écrit encore 
Peter Desbarats, «aux yeux de plusieurs 
hommes d'affaires et p ro fess ionne ls 
ang lophones du Québec, n' importe quel 
p rog ramme qui ampl i f ia i t le rôle du gou­
vernement , aux dépens de l 'entrepr ise 
pr ivée, était non seu lement socia l is te 
mais an t i -ang la is .» 2 

Lévesque n'a pas de vraie phi losophie 
pol i t ique à proprement parler II s'affiche 
c o m m e indépendant i s te et c o m m e par­
t isan de l 'ut i l isat ion de l'État c o m m e 
levier de changemen t . Pour le reste, il 
s'est tou jours refusé à l 'art iculat ion d'un 
projet socia l impl iquant une act ion à 
long te rme II n'aime ni les idéolog ies, ni 
les idéo logues Lui improvise, tâ tonne 
et «taponne» au gré de ses états d 'âme, 
qu' i l a par ai l leurs fort nombreux. Il juge 
les s i tuat ions à la p ièce, d i ra i t -on, bât is­
sant des po l i t iques sur des «feelings» 
quot id iens . Avec les incohérences que 
cela suoDose. 

Lévesque n 'écoute pas les aut res ; il 
rumine son propre d iscours intér ieur. 
On a beaucoup écr i t qu' i l sombra i t dans 
la moros i té et «réf léchissait» à son ave­
nir po l i t ique, chaque fois qu' i l subissai t 
un revers ou que son part i osait lui tenir 
tê te. Par ions plutôt qu' i l a f ignolé avec 
le t emps une techn ique savante lui per­
met tant de se servir plus ou moins de 
ces «réflexions» c o m m e d'un instrument 
de chan tage par fa i tement ef f icace. N'a-
t-il pas joué de sa poss ib le démiss ion 
pour forcer la main de Lesage quant au 
projet de nat ional isat ion de l 'électricité ? 
N'a-t-i l pas laissé planer (et vraisembla­
b lement en t re tenu) des rumeurs de 
démiss ion chaque fois, en t re 1 9 6 0 et 
1966 , que les choses n'al laient pas à 
son gré avec ses co l l ègues l i bé raux? 
N'a-t-il pas, plus tard, ressort i le même 
vieux truc chaque fois qu' i l éprouvai t 
l 'urgence de met t re le P.Q. à sa main ? 
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$t son péché  
par H é l è n e L é v e s q u e 

Il n'aurait peut -ê t re jamais qui t té le 
Parti l ibéral si celu i -c i avait accep té 
d 'entér iner son projet de mani feste sur 
la souvera ine té-assoc ia t ion en 1967. 
Eût-i l été un tout peti t peu st ratège, eût-
il un peu arrondi les angles, f lat té quel ­
ques pontes du part i avec suf f isamment 
de do ig té, que son opt ion aurait peut-
être pu être endossée par les l ibéraux. 

«M. Lévesque n'a jamais rompu avec 
la révolut ion t ranqui l le Dans son espri t , 
le Mouvement souveraineté-associat ion 
cont inua i t une act ion qu'i l avait entre­
prise au sein du Parti l ibéral et, s'il l'avait 
pu - il a tenté de le f a i r e - c ' e s t au sein du 
Parti l ibéral qu'i l l 'aurait poursu iv ie» . 3 

C'est cet homme qui allait fonder 
avec que lques autres le M. S. A. devenu 
en oc tobre 1968 le Parti québéco is . Un 
pol i t ic ien désabusé par six années de 
pouvoir et dont le «social isme» donnai t 
de la bande depuis que lques années 
déjà. Celu i qui prônai t la mise en chan­
tier de mesures ouver tement pro-tra-
vai l leurs au début de la décenn ie 60 -
on se rappelle sa part icipat ion très active 
au conf l i t de Radio-Canada et plus tard 
ses v io lentes sort ies con t re l 'Establish­
ment pat ronal ang lophone - aff ichait 
une réserve très net te au moment du 
conf l i t du secteur publ ic de 1966. 

«Les Québéco is qui croyaient avoir 
tout vu du météor i te Lévesque depuis 
1960 eurent du mal à reconnaî t re ce 
sombre réal iste, qui traînait ses savates 
à travers la province, prêchant les vertus 
des choses lentes et sûres» 4 C'était 
déjà le Lévesque qui refuserai t de s'im­
pl iquer dans le conf l i t de la Presse, en 
1 9 7 1 , pour des mot i fs d 'ordre straté­
g ique. 

Et Lévesque créa 
le Parti québécois... 

Avec le Parti l ibéral, il avait joué -
m a l a d r o i t e m e n t - et perdu. Il n'allait pas 
renouveler ses erreurs Le parti pol i t ique 
qu'i l allait co- fonder devrait - pour porter 
le projet souvera in is te à te rme - offrir 
une façade de très respectab le père de 
famil le. Se démarquer des terror is tes 
(on étai t en plein ép isode fe lquiste) , des 
indépendant is tes de la première heure 
t rop idenf iés à des act ions radicales et 
t rop por tés à descendre dans la rue, 
des «radicaux» de gauche (mais pour 
Lévesque toute la gauche semble radi­
cale sans dist inct ion) . Ne pas faire peur, 
surtout . Offrir une opt ion gen t iment 
cent r is te (Lévesque devait plus tard 
avouer que pour lui la soc ia l -démocra­

tie avait sur tout voulu dire une. , démo­
crat ie sociale). 

Au noyau d 'ex-mi l i tant-e-s l ibéraux 
qui avaient SUIVI Lévesque quand il avait 
c laqué la porte du Parti l ibéral en 67, 
venaient b ientôt se lo indre les mem­
bres du Ral l iement nat ional récemment 
d issous (après accord avec Lévesque) 
du désormais fameux Gi l les Grégoi re , 
un ex-crédi t iste à tendance nat ional iste 
de droi te Jusque- là , ça allait Lévesque 
a cependan t dû se ronger les ong les 
jusqu'aux coudes lorsque les ex-Rinis-
tes, ou du moins certain-e-s d'entre elles-
eux, adhéra ient au P.O. sur une base 
ind iv iduel le , c o m m e Bourgaul t les 
avaient conv iés à le faire En dépi t des 
mul t ip les manoeuvres pour int imider le 
loup, ce lu i -c i venai t d 'entrer dans la 
berger ie. D'autres mi l i tant-e-s de gau­
che al laient à leur tour poser le même 
geste et c o n t r i b u e r a donner na issance 
à cet autre mythe du P.Q.-porteur-de-
vén tab le -changement -soc ia l : 

«Je pense qu'à ce t te époque nous 
ident i f ions le P.O. à cer ta ins de ses 
por te-paro le plus progress is tes. Je tra­
vail lais alors dans le comté de Robert 
Burns (Maisonneuve) . C e l l e s et ceux 
d'entre nous qui mi l i ta ient au P.O. mili­
taient aussi tout na ture l lement dans les 
compto i rs a l imenta i res qui commen­
çaient à se met t re sur p ied, dans les 
coopéra t ives d 'habi ta t ion, etc. Pour 
nous, tou tes ces ac t ions s ' inscr ivaient 
dans un con t inuum. On avait l ' impres­

sion de travai l ler sur un projet de chan­
gemen t de soc ié té , que le travai l qu 'on 
faisait dans les quar t iers étai t part ie 
in tégrante de ce c h a n g e m e n t Je ne 
sais pas quand le «switchage» a pu se 
faire vers le projet d ' i ndépendance 
d'abord et avant tout. Mais on a déchanté 
vite» (Une ex-mi l i tante) . 

Dès 1970 . des mi l i tant -e-s conster-
né-e-s réal isaient que le fossé ne ces­
sait de s'élargir en t re la base - ce mar­
chep ied du pouvoir - et l'aile par lemen­
taire du part i . Et jusqu 'à la v ic to i re de 
1976, Lévesque allait renforcer son 
leadersh ip et sa mainmise sur le part i 
en étouf fant tou te ve l lé i té de con tes­
ta t ion. En se servant pour tan t de ce t te 
f range plus progress is te dont les repré­
sentan ts seraient à l 'or igine de chan­
gements législat i fs impor tan ts (avant 
de «démissionner» eux -mêmes) : les 
Lazure, Payet te, Burns, Couture , etc. 

Pas sept ans de malheur, 
mais du meilleur au pire 

Car les deux ou trois premières années 
du premier mandat ont vu les é lu-e-s 
péqu is tes légi férer d 'abondance pour 
réal iser que lques -unes des p romesses 
majeures de la campagne é lec tora le II 
faut reconnaî t re au cab ine t péqu is te 
des débuts un certain courage pol i t ique, 
celu i d'avoir repris et mené à te rme des 
projets que les l ibéraux avaient la issés 
en plan parce qu' i ls les juga ient dange­
reux sur le p lan é lec tora l , ou di f f ic i les à 
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vendre à la popu la t ion : l 'assurance-
a u t o m o b i l e , 5 la réforme du f inancement 
des par t is po l i t iques, le zonage agr ico le 
pour p ro téger les ter res arables con t re 
la spécu la t i on , la loi de la p ro tec t ion des 
consommateu rs , l 'abol i t ion de la publ i ­
c i té des t inée aux enfants. Mais qu 'on 
se rappel le ce qu' i l est advenu de la loi 
sur les normes min imales de travai l , de 
ce l le sur la santé et la sécur i té , et des 
d ispos i t i ons légis lat ives régissant les 
re la t ions ent re les propr ié ta i res et les 
locataires. De belles et nobles intent ions 
pour about i r , au bout du processus de 
tamisage , à des ébauches de lois pro­
gress is tes . 

Il avait pour tant b ien c o m m e n c é , ce 
mandat L 'éponge passée sur les amen­
des imposées sous le rég ime Bourassa 
aux synd icats «hors-la-loi» du sec teur 
publ ic. Levée des poursu i tes in tentées 
con t re le Dr Morgenta ler . Mais à l'ap­
p roche du ré fé rendum, début de v i rage 
à dro i te . Il fal lait vendre aux t imoré-e-s 
l ' idée d'un Part i québéco i s b ien sage 
qu i pourra i t gouverner sans faire de 
vagues un Québec indépendant . Ça n'a 
pas marché, mais la barre est res tée à 
dro i te , réé lec t ion obl ige. 

Depuis , le gouve rnemen t péqu is te , 
après l ' impasse cons t i tu t ionne l le , pa­
tauge dans le bourb ier économique . 
Les journaux par lent de moros i té . Ça 
ressemble davan tage à du désarro i en 
passe de deveni r ch ron ique . Idéologi -
quement , le part i semb le de p lus en 
plus exsangue. À fo rce d 'obl iger les 
d iss idents au s i lence - au l ieu de cana­
liser in te l l i gemment ces d iss idences 
pour qu 'e l les con t r i buen t à a l imenter et 

peu t -ê t re regénérer i déo log iquement 
l'aile par lementaire - ceux-c i sont partis. 
Pas tous- tou tes , b ien sûr, et pas tous-
tou tes en même temps II n'y a pas eu 
mouvemen t de foule. S imp lement , les 
idéal is tes déçu-e-s cessa ient d'assis­
ter aux réun ions du part i . Cer ta in -e-s 
ont laissé tomber après que le g rand 
chef eut ver tement rabroué les congres­
sistes (mai 1977) qu i avaient voté majo­
r i ta i rement en faveur de l 'avortement 
sur d e m a n d e et de la matern i té l ibre­
ment consen t ie . D'autres n'ont jamais 
d igéré le «référendum» de 1982 dont 
Lévesque a forcé la t enue pour «recti­
fier» l 'opt ion souvera in is te , après avoir 
b ru ta lement désavoué le cong rès de 
l'hiver précédent . D'autres, enf in , n'ont 
pu enca isser le sort que les é lu-e-s 
péqu is tes réservaient aux revendica­
t ions des g roupes de femmes et de tra-
va i i leurs-euses. 

Après sept ans de pouvoir péqu is te , 
on at tend toujours que le gouvernement 
se déc ide à amender le Code du travai l 
pour fac i l i ter la synd ica l isa t ion des tra-
va i l leurs-euses isolé-e-s On a t tend 
depu is des années de voir s'il ne se 
t rouverai t pas par hasard, sous le mon­
ceau de déc la ra t ions p romet teuses , 
une vraie loi sur les fe rmetu res d 'us ine 
qu i p ro tégera i t les t rava i l leurs-euses 
mis-es à p ied et respectera i t le mi l ieu. 
Des femmes, souvent des immigrantes , 
con t inuen t de travai l ler au noir sans 
aucune fo rme de p ro tec t ion et dans des 
cond i t i ons indécen tes Les t ravai l leu­
ses domes t i ques peuvent ê t re soustrai ­
tes par leur pat ron à l 'appl icat ion de la 
loi sur les normes min imales de travai l : 

il suffit de déclarer qu 'e l les travai l lent 
c o m m e «gardiennes» et le tour est loué 

Les lois c e n s é e s couvr i r min imale-
ment (très) les t rava i l leurs-euses sont 
souvent réd igées dans un style a lambi-
qué et d ' in terpré ta t ion mala isée Elles 
donnent lieu à d' interminables querel les 
ju r id iques dont les t ravai l leurs-euses 
font les frais. 

Une pol i t ique de fo rmat ion- recyc lage 
des t rava i l leurs-euses des sec teurs 
t rad i t ionnels , déphasé-e-s et déclas-
sé-e-s par la révolut ion techno log ique , 
reste à formuler . Et les t rop t imides 
tentat ives de ré inser t ion des ass is tées 
soc ia les sur le marché du travai l n'ont 
donné que de piètres résul tats 

Les p rocha ines é lec t ions seront des 
é lec t ions référendai res. Normalement , 
el les devra ient offrir au P.O. une occa­
s ion pr iv i légiée de préciser son projet 
de soc iété, mais il n'est pas du tout sûr 
qu'i l a l ' intent ion de s 'aventurer sur ce 
terrain. Prévoyons dès main tenant qu' i l 
nous faudra forcer le débat et ob l iger le 
P.O. à dire que l le p lace il réserve aux 
femmes dans un Québec souvera in . ^ 

1 / Peter Desbarats. René Lévesque ou le 
projet inachevé . Editions Fides, ( 9 7 7 

21 Idem 

3 / Pierre Bourgault Écri ts p o l é m i q u e s 
1 9 6 0 - 8 1 . La po l i t ique . Éditions du Club 
Québec Loisir Inc. 1982 

4 / Peter Desbarats. op cit 

51 Quoique Lise Paquette ait dû se démener 
comme une belle diablesse dans l'eau bénite 
pour vendre le protêt a plusieurs de ses chers 
ex-collègues, comme elle le relate dans «Le 
p o u v o i r ? C o n n a i s pas». 

1,50$ 
tous les mois 
dans tous les 
bons kiosques. 
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sports 
LE SPORT OU LE JEU? 

Pour éviter le blanchissage 

PEANUTS 
64, 

e t 

•Uf ÇcUuLi 

C'EST D U S P O R T , ÇA? 
Q U ' E S T - C E Q U E ÇA V E U T 
DIRE, C'ÉTAIT LE SPORT? 

T U N ' A S P A R L E Q U E D E S 
H O M M E S ! ET LE S P O R T 

F E M I N I N , A L O R S ? 

TU N ' A S PARLE N I DE J O A N N E C A R N E R , N I DE 
SALLY LITTLE, N I DE H O L L I S S T A C Y , N I DE BILLIE 

J E A N K I N G , N I DE R O S I E C A S A L S , N I DE S H A R O N 
W A L S H ! ET D O N N A A D A M E K , ET BETH H E I D E N ET 

M A R Y D E C K E R , O N N E N D IT R I E N ? 

N O U S A S - T U D IT CE Q U E F A I S A I T C O N N I E 
PLACE? ET A L I S O N R O W E , ET T R A C Y C A U L K I N S , 

ET K A R E N R O G E R S , ET E V E L Y N A S H F O R D , 
ET A N N M E Y E R S , ET J U D Y S L A D K Y 

ET S A R A H D O C T E R ? 

A S - T U DIT U N SEUL M O T SUR 
J E N N I F E R H A R D I N G O U SHIRLEY 
M U L D O W N E Y ? Q U ' E S T - C E Q U E 
ÇA V E U T DIRE «C'ETAIT LE 
S P O R T . . ? 

QUE VOULEZ V O U S REGARDER 
M A I N T E N A N T , M SIEUR? IL Y A 
QUELQUES VIEUX FILMS SUR 
LES AUTRES CANAUX. . . 
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T ournez-vous automat iquement le bouton de la 

télévision dès qu'apparaissent à l'écran des 
images de petits bonhommes casquettes courant 
dans un champ boueux après une balle, ou se 
précipitant sur une rondelle de caoutchouc devant 
14 0 0 0 personnes glapissantes? Confondez-vous 
à plaisir Wayne Gretzky et l'instructeur des Nordi­
ques, Namatt avec une sorte de b ière? La voix de 
René Lecavalier vous poursuit-elle dans vos cau­
c h e m a r s ? Si oui , vous partagerez sans doute la 
crit ique du sport de compét i t ion /consommat ion 
faite ici parChrist iane Bédard et Sylvie Marcoux. Si 
non, c'est à vous de répondre et de poursuivre le 
débat . Pour ou contre le sport de compéti t ion ? 

Quelle est la différence entre 
Robin des Bois et Wayne Gretzky? 

M y eut un temps où , pour ê t re un 
héros, il fal lait jouer au bon samar i ta in : 
vo ler les r iches pour donner aux pau­
vres. De nos jours, mieux vaut jouer au 
hockey, voler les r iches (en faisant payer 
jusqu 'à 2 0 $ pour un s iège au Forum) et 
garder tou t pour soi (en gagnan t plus de 
1 mi l l ion de dol lars par année) . 

À l'ère du cap i ta l i sme moderne , «the 
name of the game», c 'est la compé t i t i on . 
Ou , c o m m e le répèten t si s o u v e n t - et si 
bê temen t - Réjean Hou le et Marc Tardif 
dans une annonce t é l é v i s é e : «La vie 
est une compét i t ion . . .» 

Le sport car ica tu re les g randes l ignes 
et les non moins grandes contradic t ions 
du sys tème dans leque l nous vivons. 
Ce t te car i ca tu re p rodu i te , rep rodu i te 
(et re-re . ) par le sport envahit les espr i ts 
des j eunes p e e - w e e s et de leurs papas. 
O u en f in , ce qu i peut leur rester d 'espr i t 
après tant d 'heures hypno t i sés devant 
«La So i rée du hockey», le «Basebal l du 
samedi», etc. 

L'école de la vie, ou comment 
on fait des abrutis 

Ce que le spor t ense igne à ceux et 
ce l les qui le p ra t iquen t c o m m e à ceux 
et ce l les qu i le regardent , c'est la loi du 
p lus fort, la sup réma t i e du désir de 
gagner . On d é s a p p r e n d la poss ib i l i té 
de s 'expr imer l ib rement . Rien ne de­
meure de la l iber té et de la spon tané i té 
p ropres au jeu : le sport comptab i l i se 
tout (points, pun i t ions , ga ins, per tes, 
etc.). Ce qui est exal té , c 'est la lut te 
con t re le temps , con t re les au t res 
«joueurs», con t re la dou leur , con t re so i -
même. La poursu i te d 'un idéal de ren­
demen t about i t à une mécan isa t ion du 
co rps et une c ré t in i sa t ion de l 'esprit. 
C'est, en fait, une vers ion idéa l isée de 
notre sys tème économique et pol i t ique. 

Le sport est une us ine par fa i te : tou te 
l 'énerg ie y est axée sur la p roduc t ion . 
Les é l é m e n t s les moins p roduc t i f s - les 
f emmes , les v ie i l lards, les pe rsonnes 
h a n d i c a p é e s et tous les au t res «moins 
qu 'hommes» - en sont exc lus . Ou au 
mieux, ils s ' in tègrent au sys tème sport i f 
mais de façon marg ina le et sont t ra i tés 
c o m m e des é l émen ts de n iveau infé­
rieur. O n n'a qu 'à cons idé re r la couver­
tu re dér i so i re acco rdée par les méd ias 
aux O l y m p i q u e s pour pe rsonnes handi­

capées ou l 'écart p h é n o m é n a l ent re les 
sa la i res et les bourses accordés aux 
p ro fess ionne ls mascu l ins compara t i ­
vement à ceux acco rdés aux spor t ives 
p ro fess ionne l les . 

M ê m e les tout j eunes spor t i fs savent 
qu' i l faut ê t re per formant et compét i t i f , 
voi re même violent , s inon ils vont «ré­
chauf fe r l e banc». De plus, parents et 
en t ra îneurs savent que le «jeu» pour­
rait être un éventuel emplo i pour l'enfant. 
Le genre d 'emplo i qu i vous permet de 
marcher la tê te haute et les poches 
p le ines. Les en fan ts dev iennen t les 
ob je ts des ambi t ions f rus t rées de leurs 
paren ts et de leurs ent ra îneurs . Résul­
tat : 9 0 % des en fan ts qui s 'adonnaient 
au hockey l 'abandonnent avant l 'âge de 
14 ans. 
La revanche de l'abruti 

L'utopie spor t ive va enco re plus loin : 
les arb i t res et les règ lements ne sont là 
que pour répéter c o n s t a m m e n t les si­
gnes d 'une au thent ic i té , d 'une équ i té et 
d 'une égal i té des c h a n c e s qu 'on ne 
re t rouve pas dans la vie. 

La «just ice de l'aréna» exp l ique en 
part ie l 'attrait qu 'exerce le sport sur les 
fou les. Dans le sport , c 'est la vo lon té et 
un certain nombre de prérequis naturels 
qui font t r iompher . Ces qua l i tés (déter­
minat ion, dextér i té, endurance, rapidité, 
etc.) aura ient pu se ret rouver chez n'im­
por te que l p'tit gars. Le héros sport i f 
c rée l 'unanimi té parce qu' i l v ient d 'un 
mi l ieu social auque l peuvent s ' ident i f ier 
des mi l l iers de p'tits gars et d 'ex-p ' t i ts 
gars. Par exemple , le p'tit Gre tzky de 
Brant fo rd qui a réussi à deven i r un 
c h a m p i o n nat ional . Et, c o m m e les gens 
ord ina i res, le sport i f n'a pas pu t r icher 
pour «grimper». 

Le c h a m p i o n dev ient a lors l 'objet d 'un 
cu l te qu 'ampl i f ien t les méd ias au prof i t 
des pouvo i rs en p lace. Si on a ime le 
c h a m p i o n , on appu ie inév i tab lement le 
sys tème qui l'a produi t . Encore plus que 
le c h a m p i o n , c'est l ' idéologie de la con­
sommat ion qu 'on approuve parce que 
même les champions sont jetables après 
usage. Et les records ne sont- i ls pas là 
pour être dépassés ? Rentabi l i té obl ige I 

Puis-je vous offrir 
un coup de... poing ? I ! 

Le sport a auss i la «qualité» de s impl i ­
f ier les conf l i ts : les rouges con t re les 
b leus, les bons con t re les méchants . 

Et g râce à ce t te s impl i f i ca t ion des 
conf l i ts , le sport ressusc i te art i f ic ie l ­
lement une cohés ion inex is tante dans 
un sys tème socia l basé essent ie l le ­
ment sur le cont rô le , la compé t i t i on 
et la domina t ion . Car tout le monde, 
p ro fesseurs et é tud ian ts , emp loyés 
et pa t rons pourront vibrer aux mêmes 
ver t iges, en autant que leur choix 
por te sur la même équ ipe . Mais il n'y 
a pas là de vér i tab le coopéra t i on , ni 
d 'égal i té. Il n'y a qu 'un faux espri t d'équi­
pe, un al ibi pour le rejet d'un ennemi 
arb i t ra i rement dés igné, que ce soit les 
Nord iques , l 'URSS, l 'arbitre ou les fem­
mes. Le sport omet que le spec ta teur 
puisse prendre un recul par rapport à 
l 'ensemble. On peut p rendre pour ou 
con t re le Canad ien , m a i s o n ne peut pas 
prendre con t re le hockey ou le sport en 
généra l . 

Au hockey, la v io lence est impl ic i te­
ment to lérée et, plus, man i fes tement et 
dange reusemen t incont rô lab le . Le rap­
port Néron sur la v io lence au hockey 
s ignale l 'é tendue démesu rée de ce 
phénomène qui n'atteint pas seu lement 
les c lubs pro fess ionne ls mais aussi les 
amateurs . Ce que les auteurs de ce 
documen t ont omis de dire, c'est que le 
sport lu i -même ent re t ien t des rappor ts 
paradoxaux qu i condu isen t à la vio­
lence : quand deux équ ipes se rencon­
trent, e l les jouent ensemble , l 'une avec 
l 'autre, mais en même temps et peut-
ê t re sur tout , el les jouent l 'une contre 
l 'autre. Puisqu' i l faut b ien un gagnant et 
un perdant et que seu l le premier est 
valor isé, l 'émergence de la v io lence est 
presqu ' inév i tab le . S inon, pourquo i le 
Comité d'étude sur la violence au hockey, 
a u t e u r d u rapport Néron , déf in i ra i t - i l , en 
langage «sportif», huit types de v io lence, 
1) ê t re réso lu , 2) l 'agressivi té, 3) la 
viri l ité, 4) la robustesse, 5) l ' int imidation, 
6) la rudesse, 7) la rudesse excess ive, 
8) la b r u t a l i t é - dont les quat re premiers 
sont accep tab les et les qua t re dern iers 
moins dés i rab les ? 
Les moutons à deux faces 

Le sport fourni t des modè les de com­
por temen t assoc iés sur tout à la réus­
site. Mais il encadre aussi les modè les 
de la déviance. Dévier, selon les normes 
du sys tème sport i f c'est ê t re improduc­
tif sur la g lace ou avoir mauvais carac­
tère sur le «court» ; c'est acheter et con­
sommer des d rogues c o m m e Derek 
Sanderson , ex- joueur de hockey pro­
fess ionne l , p lutôt que d 'acheter et de 
consommer des «Mr. Big» comme Wayne 
Gretzky. Car les héros spor t i fs ne sont 
plus seu lement des champ ions de la 
p roduc t ion , ils sont aussi devenus de 
«grands gaspi l leurs», pour reprendre le 
te rme de Jean Baudr i l la rd dans son 
l ivre La société de consommation. À 
t ravers le p h é n o m è n e d ' ident i f ica t ion 
popula i re , le sport suit, en même temps 
qu' i l l 'aide, la t rans i t ion h is to r ique et 
économique entre société de product ion 
et soc ié té de consommat i on . Si Wayne 
Gretzky adore les «Mr. Big», Guy Laf leur 
a b ien savouré les yogour ts Yoplaît (la 
f leur des yogour ts) , et Maur ice Richard 
a bien ra jeuni g râce à Grec ian Formula 
16, etc. 
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Notre sort national 

En accep tan t ces déf in i t ions propres 
au sport , les «fans» accep ten t de jouer 
un rôle essen t ie l l ement passif et maso­
ch is te . Quand on reconnaî t la valeur du 
champ ion , on reconnaî t aussi sa propre 
méd iocr i té et l ' impossibi l i té d'en sortir. 
Avec le perpé tue l r e c o m m e n c e m e n t du 
zéro à zéro et la dé te rm ina t ion d'un 
gagnant à chaque match , le sport cons­
t i tue un rite de c réa t ion du déséqu i ­
l ibre. Rite paradoxal , qui sert à conser­
ver l 'équi l ibre d 'une soc ié té basée sur 
le déséqu i l ib re ! 

Sav iez-vous qu 'en Afr ique, des an­
th ropo logues ont fait jouer au soccer 
une popu la t ion qui ne conna issa i t r ien à 
ce sport ? Ces personnes ont refusé de 
s'arrêter de jouer en s i tua t ion de désé­
qui l ibre. El les n'ont voulu cesser que 
lorsque le po in tage était redevenu égal . 
Si e l les ont pu saboter l 'engrenage 
compét i t i f et si la recherche de l 'équi­
l ibre leur paraît plus saine, pourquo i ne 
le serai t -e l le pas pour n o u s ? 

Not re soc ié té est malade, malade 
d' inégal i té(s) et de pouvoir , malade tout 
court . 
Le sport : notre vache sacrée 

Le sport se présente c o m m e modè le 
t ransh is tor ique. Le «monde du sport» 
fait l 'objet de chron iques , de bul let ins, 
de nouve l les séparées et ce, dans tous 
les médias. M ê m e les c r i t iques adres­
sées à son endro i t con t inuen t à le voir, 
dans la p lupart des cas, c o m m e une 
mani fes ta t ion dé tachée du vécu col lec­
tif d 'une soc ié té . Elles n 'at taquent pas 
le jeu sport i f ou du moins la tournure 
que le sport a donné au jeu. Et quand 
ces cr i t iques p ré tendent s 'at taquer au 

sport en oubl iant ses mécan ismes pro­
fonds et en ne dénonçant que les profits 
des brasser ies, les salaires faramineux 
de cer ta ins joueurs , ou le sous-paie­
ment des joueuses de tennis, el les ne 
font que suppor te r une d issoc ia t ion 
myst i f iante en t re s t ruc ture spor t ive et 
soc iété. Aussi b ien qu 'ent re sport , fémi­
n isme et récupéra t ion . 

Car le sport nous a donné les Mar t ina 
Navrat i lova (tennis). Sylvie Daig le (pati­
nage de vitesse), Jan Stephenson (golf), 
Ange la Taylor (course), Debb ie Bri l l 
(saut en hauteur) , etc. Toutes sont ve­
det tes d'un sport ind iv iduel - ca tégor ie 
fémin ine , b ien sûr. Mais sauf que lques 
rares except ions , el les ne resteront que 
de «pâles imitat ions» du jeu mascul in : 
le c lou d'un tourno i de pat inage art ist i­
que restera toujours la f inale mascul ine. 

D'ai l leurs, e l les ne jouen t et ne joue­
ront pas con t re les hommes. Le sport 
ex ige un dép lo iemen t d 'énerg ie qui , 
dans sa forme muscula i re brute et im­
médiate , co r respond plus adéquate­
ment à la structure corporel le mascul ine 
que fémin ine. En effet, les hommes sont 
plus avantagés parce que leur pourcen­
tage de gras est mo ins é levé en moyen­
ne que ce lu i des f emmes et parce que 
leur tai l le et leur po ids moyens sont 
supér ieurs Et pour conserver au sport 
son suspense, il faut que les partenaires 
soient d 'égale force. A t i t re de fausse 
excep t ion , on se rappel lera les t radi­
t ionne l les jou tes ent re les joueurs du 
c lub de basebal l montréala is , les Expos 
(sér ieux), et leurs f emmes (croies). Il 
s'agit de pet i tes mises en scène (drôles) 
qu 'on fait avant les vraies par t ies (sé­
r ieuses), pour pouvoir en rire. Dans le 

sport , les f e m m e s do ivent accep te r de 
lut ter les unes contre les au t res Les 
lut tes f e m m e s - h o m m e s n 'existent pas. 
El les ne peuvent ê t re qu 'ob je ts de dér i ­
s ion (plattes). 

Par ai l leurs, les méd ias ne por te ron t 
qu 'un m in imum d' in térêt aux spor ts d'é­
qu ipe fémin ins Les c r i tè res t rad i t ion­
nels de force étant ra t tachés d i rec te­
ment au calibre du jeu. les per formances 
fémin ines sont généra lemen t cons idé­
rées c o m m e moins bonnes et donc 
moins in téressantes, et par les méd ias 
et par les fans. 

Parler des équ ipes de femmes , ce 
serait aussi enlever aux p rouesses fé­
min ines sport ives le carac tè re indivi­
duel et donc excep t ionne l qu 'on leur 
donne maintenant. Ce serait parler d'une 
force et d 'un en thous iasme qui pour­
raient se d i f férenc ier de l 'esprit d 'équi­
pe mascul in. On observe souvent, quand 
les f emmes jouent sur une base non-
compét i t i ve , une compl ic i té ent re jou­
euses, des fous rires et une spontané i té 
que leurs con t repar t ies mascu l ines 
n'ont pas. 

Et c'est ce la qu' i l faut déve lopper . Il 
n'est pas nécessa i re , pour sauver son 
âme de la récupéra t ion , de refuser de 
toucher à un bâ ton de basebal l ou de 
s 'abstenir de réussir un bon c o u p au 
bal lon-volant . 

Ne suff i rai t- i l pas de se réappropr ier 
le jeu , de saboter le sport en y in jectant 
notre sens de l 'humour, de refuser de 
deveni r pe r fo rmante dans le seul but de 
dominer ? ^ 

C H R 1 S T I A N E B E D A R D , 

S Y L V I E M A R C O U X 

F I N A N C E 
M A R K E T I N G 
A D M I N I S T R A T I O N 

l e s s e r v i c e s d ' e x p a n s i o n 
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"Les Services d 'Expans ion de la Pet i te Entrepr ise S .E.P.E 

Inc. vous of f re des services intégrés en f inance, adminis­

t ra t ion et marke t ing ainsi que ressources humaines dans 

le but d'aider au ma in t ien et au déve loppement des 

petites et moyennes entreprises. 
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ENTREVUE AVEC FLORENCE ARTHAUD 

C h o i s i r l e l a r g e 
A 

52 LA VIE EN ROSE, mai I9»3 



sports 

C oincée entre Radio-Canada et l ' inauguration 
du Salon nautique 1 9 8 3 , l'entrevue qui devait 

durer deux heures se voit réduite à une demi-heure. 
Tout juste l e t e m p s d e d é p a s s e r u n mythe, maispas 
assez pour vraiment rencontrer une femme : Flo­
rence Arthaud. 

À v ingt -c inq ans, son journal de bord 
cont ien t déjà p lus ieurs t raversées de 
l 'At lant ique en voil ier, dont cer ta ines en 
sol i ta i re La nav igat ion, fief mascul in , 
l ' inscrit main tenant dans ses légendes. 
Signe des t e m p s 7 Nécess i té de la pu­
bl ici té ? 

«Dans la dern ière Course du Rhum, 
j 'é ta is la seu le femme. On a beaucoup 
parlé de moi. À cet égard , je suis avan­
tagée.» 

F lorence Ar thaud ne joue pas les 
héroïnes, même si el le déc lare ne pas 
avoir peur, seule en plein mi l ieu de 
l 'océan. Le mauvais temps, il paraît que 
ça s 'apprend Quant au manque de som­
meil , ce qu' i l y a de plus pénib le , on 
passe aussi au travers : 

«On dort par t ranches de demi -heu­
res, quand on dort. (...) Je peux avoir 
peur d 'autres trucs. J'ai horreur des 
forêts, ça me stresse c o m p l è t e m e n t ; 
c'est angoissant Les vagues, c'est franc. 
On sait ce qui s'en vient.» 

De navigateurs mâles, comme Tabarly, 
on dira qu' i ls sont les «seigneurs de la 
mer». Pour F lorence Ar thaud, pas de 
doma ine sur lequel «régner» ; e l le sera 
plutôt bapt isée «fiancée de l'Atlantique». 
Jol ie récupéra t ion . 

«La petite f iancée de l 'Atlantique» 
a ioute- t -e l le avec un sour ire i ronique. 
Oui , el le est sympath ique, tout en gar­
dant ses d is tances. La vei l le, à l'émis­
s ion de Pierre Nadeau, j 'avais b ien a imé 
cet te d is tance qu'e l le aff ichait alors vis-
à-vis de l 'opinion des hommes de voi le à 
son sujet. S imple f a ç a d e ? Peut-êt re 
Peut-êt re pas, car même une novice 
d'eau douce peut entrevoi r que la voi le 
est d 'abord un rapport à soi, face aux 
é léments . Et ce, même en équ ipage. 

«La voi le en sol i ta i re, c'est pas pour 
prouver quelque chose aux autres C'est 
vis-à-vis de soi ; comp lè temen t person­
nel Égoïste. Oui . égoïs te (rire) Des 
plaisirs tout-à-fai t personnels.» 

De l 'entrevue, ce sont ces paro les 
que je gardera i le mieux en mémoi re : la 
voi le perçue d 'abord c o m m e un plaisir 
(non une myst ique, ni un exploi t ) , et ce 
rire, sur tout sur le mot «égoïste». Ce rire 
et ce t te lueur amusée cont red isen t ses 
autres propos qui ressembleront sou­
vent à des idées reçues : l ' infériorisé 

sport ive des f emmes ; leur nature ter re-
à-terre, v issée à la sécur i té ; les reven­
dicat ions fémin is tes qu i n'ont plus raison 
d'être, car les femmes n'ont rien à envier 
aux hommes. . . 

Cont ra i rement à beaucoup de fémi­
nistes dont le d iscours est plus révolu­
t ionnai re que le vécu , ce t te fois c'est le 
vécu, b ien au-delà des paroles, qui peut 
servir d ' inspi rat ion. Car si el le se dé fend 
bien de vouloir servir de modè le («Ça 
me fait plutôt plaisir», échappe- t -e l le 
tout de même), F lorence Ar thaud peut 
inspirer des f emmes à chois i r le «large», 
c 'est-à-di re l 'aventure, l ' indépendance. 
Se choisir . A t te in te fondamenta le au 
sys tème mascu l in , basé sur les vertus 
de sacr i f ice des femmes. 

«J'ai dit non à tout et j 'a i cho is i dé fa i re 
du bateau parce que j 'avais env ie de 
vivre Vivre de façon très intense.» 

Des autres navigatr ices, des équipa­
ges fémin ins, il sera di f f ic i le de la faire 
parler Elle dira son admi ra t ion pour 
Michè le Mou ton , une Française qui fait 
du rallye au tomob i le ; mais au sujet de 
la compl ic i té entre femmes, el le n'offrira 
qu 'une réact ion évasive Beaucoup 
d 'ath lètes, de sport ives, redoutent ce 
genre de ques t ion ; par cra in te de pas­
ser pour l esb iennes? Par ai l leurs, il 
n'est pas év ident qu 'un choix ind iv iduel 
d 'au tonomie se t raduise par une pr ise 
de consc ience à por tée col lect ive. Les 
exemples sont nombreux. 

La demi-heure a passé bien vite. Quel­
ques jours plus tard, au Salon naut ique, 
un v idéo sur le t r imaran pi loté par Flo­
rence Ar thaud Me vient une sor te de 
mélancol ie . À cause de tous ces para­
doxes qui fo rment nos vies ou b ien de 
n'être pas sur cet é t range voil ier qu i 
ressemble à une ara ignée d ' eau? Une 
ara ignée très grac ieuse et qu i serait 
b leu tu rquo ise ^ 

M I C H E L I N E G R I M A R D L E D U C 

P.S. F lorence Ar thaud a publ ié un livre 
aux Édi t ions du Pen D u i c k ( 1 9 8 2 ) : «Flo­
rence Arthaud Fiancée de l'Atlantique». 
À l'été 1984, el le par t ic ipera à la course 
Québec-Sa in t -Ma lo , sur son t r imaran 
«Biotherm». 
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Poésie et féminisme 

De la chair à la langue 

E 7 lies écrivent de la poésie. En plus, souvent, de textes 
JOj romanesques ou d'essais. Pourquoi la poésie ? Et quels 
liens font-elles entre leur pratique d'écriture poétique et leur 
implication personnelle dans un projet de société féministe ? 
C'est ce que Louise Dupré a demandé en entrevue à Madeleine 
Gagnon et France Thèoret et, sous forme de textes, à Nicole 
Brossard, Yolande Villemaire, Marie Savard, Josée Yvon et 
Jocelyne Felx. 

La décennie 1970 a vu se manifester, 
au Quebec, une generation de femmes qui 
ont contr ibue a renouveler la poésie. Je 
pense à des ecrivaines comme Nico le 
Brossard, Madele ine Gagnon , France 
Theoret et Yolande Vi l lemai re . Je pense 
aussi a Louky Bersianik et a Jovette 
Marchessaul t : en plus des romans et 
pieces de theatre qu 'on leur sait, elles ont 
toutes deux publie des textes poétiques. I l 
faut nommer A n n e - M a r i e A lonzo , Gene­
vieve A m y o t , Germaine Beaulieu, Denise 
Desautels. Jocelyne Felx , Suzanne Jacob. 
Mar ie Savard et Josée Y v o n , entre autres. 
Ce n'est pas un hasard si leur demarche a 
coincide avec la montée du neo-féminis-
rae : leur poésie a toutes est marquee par 
ce courant de pensée ; elle fait émerger un 
sujet-femme conscient de son oppression, 
un sujet qui explore les mult iples facettes 
d 'un imaginaire au fémin in , avec la spéci­
ficité de son désir, et inscrit le corps 
féminin jusque- la censure 

Quelques-unes d'entre elles m'ont parle 
de leur écriture. Nicole Brossard et France 
Theoret ont ete co-fondatr ices des Tètes 
de pioche. N ico le Brossard a réalisé, avec 
Luce Gui lbeau l t , le f i lm Some American 
Feminists. France Theoret est directr ice 
du magazine Spirale, ou elle tente de 
penser une crit ique au féminin. Madeleine 
Gagnon a travai l lé dans des groupes de 
femmes : sa poésie a été traversée par les 
théories marxiste, féministe et psychana­
lyt ique. Yolande Vi l lemaire a publié dans 
de nombreuses revues l i t téraires, fémi­
nistes et contre-culturel les : ses textes 
font le l ien entre ces tendances. Josée 
Yvon a dévoi lé, dans ses recueils, le vécu 
de femmes qu i n'ont jamais eu dro i t a la 
parole : prostituées, strip-teaseuses, dan­

seuses topless, etc. Mar ie Savard poursuit 
son travai l a la fois comme chanteuse et 
comme poète. Quant a Jocelyne Fe lx , 
elle a ete cette année co-récipiendaire du 
pr ix Emi le Nel l igan pour son recueil 
Orpailleuse. Je me suis interrogée avec 
elles sur le rapport existant entre «la ques­
t ion des femmes» et leur poésie. 

Comme le fait remarquer Madeleine 
Gagnon, «il y a deux générations de 

femmes ecrivaines : celles d'avant le fé­
minisme et celles d'après.» El le ajoute 
que, pour sa poésie, l ' impact du féminisme 
a ete preponderant. 
Madele ine Gagnon : «Ça a été très très 
important, ça a été déterminant, boule­
versant, révolutionnaire, parce que j'a­
vais commencé a écrire quand j'ai lu les 
premiers textes féministes, qui venaient 
dire l'oppression du corps avec ses effets 
et ses répercussions sur le langage. J'étais 
complètement ouverte à toutes les ques­
tions que je pouvais lire sur l'oppression 
des femmes, puis je voulais lier ça à 
l'assujettissement des femmes. Ça rejoi­
gnait toute ma recherche sur le langage. 
Ça a été très important qu'il y ait des 
militantes qui viennent nous dire de 
partout ce qui se passait dans les prisons, 
la torture faite aux femmes, les viols, les 
femmes battues, l'avortement, tout, com­
ment dans la quotidienneté le corps était 
vécu. Et on venait nous dire ça et on ne 
pouvait nous le dire que par le langage, 
que par la parole. » 

Pour France Theoret, le fait d'être 
féministe a eu une incidence marquante 
sur son écriture. E l le voit le féminisme 
comme une dynamique. 
France Theoret : «Pour moi, le féminis­
me, c'est ce qui a transformé mon rapport 

au reel, qui l'a articulé aussi, c 'est ce qui 
me donne le droit d'espérer malgré tout 
ce que je vois de désespoir. Ça me 
poursuit. Quand je suis seule à ma table 
de travail, c'est certain que je suis habi­
tée par les manifestations, par les paro­
les vivantes, comme je suis habitée par 
les paroles mortes du patriarcat. J'aime 
beaucoup travailler sur les lieux com­
muns, les idées reçues, les diverses idéo­
logies, les stéréotypes, pour les décons­
truire. » 

L a poésie des années 1970 a dénoncé 
la condit ion faite aux femmes et travai l lé 
à mettre sur papier un imaginaire féminin 
correspondant à de nouvelles valeurs. 
France Theoret : "Pour les femmes, tant 
qu 'elles n 'accèdent pas soit à une con­
science féministe, soit à leur propre lan­
gage, ce qui leur fait défaut, justement, 
c 'est de mettre en mots leur représenta­
tion du monde. » 

Cette nouvelle vision du monde di t le 
privé des femmes : leur quot idien, leurs 
peurs, leurs amours, leurs espoirs, leurs 
utopies. E t les femmes-poètes ont voulu 
trouver d'autres façons de «parler» leur 
imaginaire, en détournant la langue de 
son usage normatif , habituel, pour la 
réinventer. Faut - i l rappeler qu' i l existe un 
lien étroit entre la langue et le pouvoir ? 
Que dans la civ i l isat ion patriarcale où , 
depuis des temps immémor iaux, le corps 
est dissocié de l'esprit, seule la significa­
t ion des mots garde une valeur ? Les 
femmes ont cherché, dans leur poésie, à 
redonner du corps aux mots, du rythme à 
la phrase, de la chair à la langue. El le ont 
prospecté la matérial i té du langage pour 
lu i insuffler de l'ér-aisseur, du volume. 
D i re autrement, c'est énoncer de nouvelles 
realités. E n ce sens, on peut aff irmer que 
féminisme et langage ne sont pas disso­
ciables. 
Madeleine Gagnon : «Jly a eu un moment 
dans la lutte des femmes où on a réalisé 
qu 'on ne pouvait pas aller plus loin si ça 
ne passait pas par une remise en question 
du langage et par les rapports du corps 
des femmes au social. » 

I l n'en reste pas moins que la poésie et 
le mi l i tant isme ne peuvent pas se recou­
vr i r entièrement. Ce sont deux démarches 
que certaines femmes vivent conjointe-
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poésie 

ment, bien sûr, mais qui demeurent paral­
lèles. 
France Theoret : «Bien sur, il faudrait 
que la poésie descende dans la rue : ce 
serait son plus beau jour. Mais dans les 
faits, la poésie s'écrit solitairement. On 
ne peut pas la faire pendant une marche 
de manifestation. On en a le rythme, ça 
nous poursuit chez nous après, mais 
quand on travaille le texte, on est seule. 
L'écriture demande d'être nourrie, 
d'avoir des énergies, mais quand une 
femme veut écrire, elle se retrouve à sa 
table de travail, séparée des autres fem­
mes. » 

De plus, on ne peut pas ignorer qu ' i l y a 
une différence entre le langage mi l i tant et 
le langage poétique : le premier adopte le 
langage de la communicat ion, alors que le 
second se tourne vers une langue ludique, 
une langue de plaisir, de jouissance. Voi là 
aussi pourquoi la poésie est jugée décon­
certante. 
France Theoret : «On parle davantage 
d'écriture au féminin que de poésie fémi­
niste, dans la mesure où le féminisme 
serait en fait le message qui primerait sur 
la forme, sur l'écriture. C'est toujours le 
grand débat finalement : «Est-ce que 
c'est le sens qui est le plus important ou la 
forme ?» Or, par rapport à la poésie, 
pour moi, c 'est le rythme. Je voudrais que 
les choses soient indissociables du 
rythme. » 

I l faut donc se laisser bercer par le 
rythme, par les sonorités, comme si on 
écoutait de la musique. La poésie des 
femmes se fait sensorielle, sensuelle. E l le 
suscite l 'orei l le, l 'oeil : elle n'est pas que 
message. On s'abandonne à elle plutôt 
qu 'on ne la «comprend», on se laisse 
emporter, dériver. La poésie des femmes 
est un langage pulsionnel, erotique où le 
corps retrouve toute sa place. 

Si on trouve la poésie moderne di f f ic i le 
parce qu'elle résiste à une compréhension 
immédiate, c'est qu'on en oublie cette 
dimension. Pourtant, i l faut voir que les 
textes poétiques se rapprochent souvent 
des performances théâtrales, de la scup-
ture contemporaine, de la peinture non 
figurative, de toutes ces formes d'arts qui 
dérangent parce qu'elles sont des expé­
riences-l imites, parce qu'elles visent 
autant à exprimer des sensations, des 

, _ . ,ce T h e o r e t 

sentiments, qu'à montrer des objets, qu'a 
représenter des situations. 

Subversive, cette poésie l'est également 
parce qu'el le se moque des frontières 
entre les genres littéraires. 
France Theoret : 'J'ai très rarement écrit 
des poésies en vers ; je les ai presque 
toujours faites en prose et il y a presque 
toujours quelques bribes de narration. » 

Et les romans de cette génération de 
femmes ne sont pas des romans tradi t ion­
nels, mais gardent trace d'une écriture 
poétique. De même, d'autres textes : par 
exemple, «Les vaches de nuit» de Jovette 
Marchessault(Tryptique lesbien. Édit ions 
de la Pleine lune) appartient-i l a la poésie ? 
au récit ? au theatre ? I l y a bien, chez les 
femmes, rejet des genres admis. I l y a 
aussi refus des barrières entre la théorie et 
la fiction, entre l'essai et la poésie. A i n s i , 
Amantes de N ico le Brossard ou Néces­
sairement putain de France Theoret ou 
Au coeur de la lettre de Madeleine Gagnon 
ou Lettre de Californie de Jovette Mar -
chessault, pour ne citer que quelques 
titres, peuvent être considérés comme des 
fictions théoriques, puisque toute une 
pensée y est développée. 
Madeleine Gagnon : «La liaison du thé­
orique et du poétique, il y a plusieurs 
femmes qui veulent la faire dans leur 
écriture et qui la font. Moi, c'est une 
préoccupation qui revient dans tous mes 
textes. » 

L a poésie peut beaucoup pour miner la 
pensée patr iarcale, pour donner des bases 
neuves à une culture au féminin. El le sert 
de catalyseur à l 'écriture des femmes. 
«Plus que le roman, affirme Madeleine 
Gagnon,parce que dans la poésie tout est 
permis. » 

Les femmes ont toujours été portées 
vers la poésie : ce genre littéraire leur a 
correspondu, car elles n'avaient pas la 
disponibi l i té pour entreprendre une oeu­
vre de longue haleine. Le fait que le 
poème soit court a permis aux femmes 
d'écrire et continue de le leur permettre : 
les ecrivaines aujourd'hui continuent de 
devoir rempl ir une double tâche, soit 
parce qu'elles doivent gagner leur vie, soit 
parce qu'elles travai l lent au sein de mai­
sons d 'édi t ion, de revues, de groupes de 
pression, soit parce qu'elles doivent 
s'occuper de leurs enfants. 

- M a d e . e i n . ' G » 9 " o n 

Madeleine Gagnon : «La seule année ou 
j'ai écrit un vrai roman, c'est que j'avais 
eu un congé sabbatique. Sinon, les frag­
ments parce que les enfants. La durée du 
poème avait la durée de l'entre-deux 
tétées. » 

La contr ibut ion que constitue la poésie 
des femmes ne doi t pas être négligée. Bien 
sûr, le prive est pol i t ique. E t les femmes, 
en portant leur imaginaire sur la place 
publ ique, ont fait beaucoup pour circons­
crire leur non-dit , pour cerner les diffé­
rents aspects de leur identité individuel le 
et col lective. La poésie peut aider, certes, 
a relancer le questionnement féministe. 
France Theoret : «Quand je vais réciter 
de la poésie à un endroit, ce n 'est pas rare 
que ce soient des femmes qui viennent 
ensuite parler et que ça anime des discus­
sions. Ça n 'anime pas des discussions 
sur la poésie elle-même, mais bien sur la 
question femme. » 

I l ne s'agit pas d'af f i rmer que la poésie 
peut remplacer le militantisme ; d'ail leurs, 
ce n'est pas là son but. «Il peut y avoir une 
incidence de la poésie sur le féminisme, 
poursuit France Theoret, mais après 
d'autres formes.» I l s'agit par contre de 
voir que les apports du féminisme ont 
permis l ' inscript ion d'une autre poésie et 
que cette poésie, à son tour, ne peut que 
bénéficier aux femmes. 
Madeleine Gagnon : «De façon générale, 
toute recherche menée sérieusement par 
les femmes, par plusieurs femmes, va 
aider toutes les femmes. Toute explora­
tion entreprise par les femmes peut ap­
porter beaucoup. Évidemment, l'explo­
ration du langage, beaucoup, beaucoup 
aussi, parce qu'on sait que la femme 
n'était pas sujet du langage, elle n'était 
pas là. » 

Elle y est maintenant : la poésie au 
féminin peut dès lors entrer dans l'histoire. 
Et le tournant de la décennie 1980 voi t 
apparaître de nouveaux noms : Louise 
Cotnoi r , Célyne For t in , Hélène G r i m a r d , 
Francine Sail lant. Élise Turcot te et d 'au­
tres encore. L 'explorat ion de l 'écriture se 
poursuit, au rythme même où le mouve­
ment des femmes prend de l 'expans ion. 

Propos recueillis par 
L O U I S E D U P R É 
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Pas 
de lesbiennes 
dans le 
Ku-Klux-Klan 

poésie 

Comme une photographie 
sur un bureau 

L a poésie m'est initiation. J'y suis 
en état de route. La cuisine ouvre 
sur une passerelle menant par­

tout. Mes mots, mes coins de jeux sont des 
bazars afghans, et j 'a i l'imaginaire regor­
geant de bagages et de campements. Je 
n'invente rien. Je ne suis qu'un miroir 
reflétant l'etrangete de mon être depuis 
que l'ordre d'un certain langage préfabri­
qué s'est fêle, vieil ustensile gardant en sa 
peau plaintive on ne sait quelle fausse 
cicatrice qui craque en une fois et le vide. 
Le langage codé d'avance, légué par un 
ordre antérieur, a été dessoudé par des 
femmes qui lui injectèrent des sens vier­
ges, le restituant à l'état naturel d'avant le 
discours. Nous ménageant un espace 
pour le rire et le rêve. Oh ! je me sens 
encore ce grand canot cousu limité dans 
ses mers intérieures, premier texte d'un 
palimpseste voulu par des marchands de 
la baie d'Hudson. Travailleuse de petite 
vie. Nous n'en sommes pas encore au 
paradis tout de même ! Je me sens encore 
comme une photographie sur un bureau. 
L'amour, la comédie, le «singspiel» bril­
lent sur le carton glacé. Les corps sont 
avalés par la beauté et paraissent les 

jouets de l'environnement. Zezana, maison 
Luftwaffe, faïence de grand feu et robot 
culinaire sont les faces trop voyantes 
d'une réalité silencieuse refermée sur ses 
angoisses et ses espoirs. Les couleurs 
claires de l'influstrie rubaniere des fem­
mes, les cafés intimes trop longtemps 
épiés par ces Sherlock Holmes fausse­
ment déductifs jugeant du corps-désir de 
leurs femmes par les coups de brosse 
appliqués sur le chapeau des hommes 
(L'escarboucle bleue), c'est de la fiction 
fantastique pour l'autre siècle. Mais dans 
l'état stagnant des choses ! Je crois plutôt 
faire partie de quelque chose qui est a son 
début. Je ne sais pas avancer comme les 
Boeing supersoniques. L'osmose entre le 
réel et le livre ne permet aucune contem­
plation narcissique. J'ai le sens du détail 
quotidien et je tente de saisir cette part de 
«mere» débouchant sur l'idée des organi­
sations humaines. D'invariant lie aux 
valeurs patriarcales, je me fais l'âme 
d'une variable sur mes pages et dans la 

J O C E L Y N E F E L X 

Nouvelle-née. Elle sort du littoral, mais 
elle connaît, elle n'est plus noyante, 
ventre absente. On n'échappe point au 
battement d'espoir de cette contagion 
rude. 
Son corps cultive sa propre transe 
radicalement fière 
Une à une ses cicatrices racontent le 
long combat et s'ouvrent comme des 
reservoirs 
Elle régurgite des photos patriarcales 
qui se dénoncent d'elles-mêmes. 
Nos femmes défient le rhéostat des 
veines et se parlent à l'orifice des corps 
après l'éveil, la déclaration, l'èpandage 
comme un virus, elles organisent une 
fête où l'une apporte aussi bien les 
cheveux d'ange que l'autre la poudre de 
poulet. 
Une danse fébrile, hirsute, mais le 
focus ne se fractionne pas. 
des communiqués s'épinglent sur le 
fond sonore des vibrations, 
des rythmes rauques, doux, violents, 
E T C E N ' E S T PAS A S S E Z 
je dirai, les désarrois, les égarements 
pour vaincre la solitude pauvre 
je dirai surtout les victoires 
pour la même raison, 
cendrillon suicide son complexe 
tuée de plus en plus claire me renvoie 
Virtuellement toutes les filles sans nom, 
ou qui portent celui d'un, d'une autre, 
perdues, liées en des corridors hysté­
riques, a l'hypoténuse du fantasme et 
du quotidien 
où planent des voix singulières = 

«Feminism is a perspective on life 
a perspective on everything 
from budgets to butterflies." 
Charlotte Bunch, Feminism in the 
'80s : Facing Down the Right, 
Inkling Press, Denver, 1981. 

Les grandes èventreuses facilement 
s'unissent pour trouer les cloques du 
Klan, même y laisser de leur sang, pour 
souffler plus loin le doux dérèglement... 
de vieilles esclaves sortent encore des 
maisons et s'y sauvent barbouillées de 
peur, 
il faudra s'armer pour aller caresser 
toutes ces belles chevilles ex-centriques. 
et nous serons amalgamées dans des 
strates capricieuses et féroces avec 
Rosie la riveuse, à qui ils enlevèrent 
son métier à la fin de la guerre ^ 

J O S É E Y V O N 
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poésie 
LA 

STRATÉGIE 
DU SEXE 

Rrose Sélavy 

F éministe, je le suis depuis que je 
connais le mot. C'est un de ces 
mots qui arrive comme ça, d 'on ne 

sait t rop ou et qu'on utilise d'emblée telle­
ment il repond a une sensation organique 
qu' i l permet enfin d' identif ier. Féministe, 
je n'en finis pas de l'être. 

Dans La vie en prose ( 1980) j ' a i créé 
Nane et Rose et Vava, Cel ia. Lot te , 
A l i ce , Noël le. Maud et Caria pour peupler 
la f ict ion d'héroïnes. Petite, j 'ava is souf­
fert cruel lement du manque d'héroïnes 
féminines, de modèles auxquelles j 'aura is 
pu m'identifier. A lors j ' a i invente Blanche, 
j ' a i invente Yvel le . j ' a i invente Gabr ie l le 
pour les rendre réelles. Gabr ie l le est 
apparue dans ma vie deux semaines après 
le lancement de La vie en prose. C'est une 
chamane américaine ; elle est devenue ma 
maitre et c'est a elle que j ' a i dédié Ange 
Amazone (1982) . C'est une lettre à elle et 
a Estel le, à Valent ina, a Ir is, a Andje la , a 
Yvel le, à Janice, petites filles de l 'arc-en-
ciel , facettes d 'E l le , mon anima. 

Le 21 mars 1982. alors que la neige 
tombe dans l 'equinoxe de printemps, 
Rrose Selavy voit le jour sur la rue 
Rachel. Sont reunies ce jour - la chez 
Isabelle Larr ivee : Claudine Bertrand, 
Lorraine Cadotte. Denise Delcour t , 
France Gel inas, Lisette Menard , Mar ie -
Madeleine Raoult, Colette Tougas et 
moi-même. I l y a aussi A m i e l , trois ans, la 
petite fille de France qu i , dans La vie en 
prose s'appelle Rose. C'est France-Rose 

qui , en septembre 1981 , proposait la 
création de ce groupe d'écriture. Comme 
par magie, nous nous retrouvons quelques 
mois plus tard autour d'une table de fête 
garnie de roses tal isman, vêtues de rose et 
investies du pouvoir de l 'amour qui nous 
anime. O n l i t : Pour une ontologie du 
féminisme radical de M a r y Da l y , on 
parle du Dinner party qu 'on peut voir 
encore au Musée. 

Mais on est les personnages de La vie 
en prose s'exclame Claudine-Car la I 
Rrose Sélavy nous souffle ses secrets à 
l'oreil le depuis. Claudine écrit La nuit 
des temps, Isabelle écrit Gracia von Hen­
dricks, Colette L e regard tourné vers l'est 
et Lorra ine Wapiti. Les autres cherchent 
encore les titres de leur projet d'écriture 
pendant que j 'écr is La Constellation du 
Cygne dans laquelle elles apparaissent 
toutes. 

Rrose Sélavy est une spirale. Le 21 
mars 1983, avec l 'arrivée de N ico le 
Smi th , nous serons d ix . D i x femmes 
réunies dans l'art de guérir leur anima 
blessée comme le beau visage blanc 
d 'Eva Mattes dans Allemagne mère bla­

farde. Rrose Selavy est une ange amazone 
au galop dans l 'holomouvement, mariée 
mise à nu par ses célibataires même, 
androgyne astral de la cinquième dimen­
sion. Rrose Sélavy, c'est l ' intégrale de 
l'essentielle en nous _ 

If 
Y O L A N D E V I L L E M A I R E 

Balayé, 
le v ieux mythe 
di ' la répartition des rôles 
voulant quo l e s mâles 
ont toujours été 
physiquement p l u s t o r t s 

qui les femelles 
Se Fondant s u r les 
dé( ouvertes 
les plus rét entes, 
une anthropologue 
améric .une 
fournit L i n e expl ication 
forte et novatnt e 
l 'aube de l 'humanité 
ne s e serait jamais levée 

si, il v a quelques 
millions d'années, 
la femelle n'était devenue 
l'être le plus 
sexuellement disponible 
de l.i planète. 

pour s'acquérir l a ide du mâle 

De < e « ( ontrat sexuel » 
allait dé< oulei 
la lamil le, les emotions, 
l e b e s o m de 

i ommuniquer, 
e t , au l i l d e s millénaires, 
l'organisation sociale, 
politique et religieuse 
du groupe humain 

DIFFUSION 
FRANCE-AMÉRIQUE 
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La conscience 
à vif 

poésie 

Une sonde 
dans Vimaginaire femelle 

Francine, 
En réponse à ta lettre du 1er février, 

voici où j'en suis. Pourquoi je fais de 
la poésie ? Je sais que j'en fais. 
Qu 'est-ce que la poésie ? Je la sens 
plus que je la pense. Je pourrais peut-
être en parler comme d'uneperception 
sensible, une présence au pouls de 
l'environnement, à la mémoire du 
présent. La poésie avec des mots ? 
Incamés, entendus, écrits. Cette 
matière-mots dont on se sert ou qu 'on 
s'approprie, selon les artisanes. Car 
on peut faire bien des choses avec des 
mots. Les empiler, les embriquer les 
uns dans les autres pour en faire un 
mur, ou s'en servir comme des pier­
res sur lesquelles on marche pour 
traverser la rivière. Ce qui ne veut 
pas dire écrire comme un pied, pen­
serait ma grand-mère. 

Comment la poésie concerne le 
féminisme ? Le féminisme, une lec­
ture de la réalité à travers une iden­
tité «singulière et collective» qu'on 
cherche encore, et la poésie, une 

Montréal, le 14 février 1983 

perception de la réalite en tant que 
sujet nommante. C'est en ce sens que 
je verrais un lien entre poésie et fémi­
nisme. Et encore, il faudrait être vigi­
lante pour ne pas tomber dans un 
concubinage sado-masochiste où la 
poésie se retrouverait timidement 
coincée sous une autre grille. Je ne 
voudrais pas voir se reproduire le 
duel idéologie/émotion que nous a 
charrié la culture qu 'on connaît. Et, 
pour revenir au mur de tout à l'heure, 
je pense qu 'on risquerait de ne rien 
nommer. Nous aurions perdu une 
importante sonde dans l'imaginaire 
femelle, qui n'est pas uniquement 
faite de mauvais rêves. La manie qui 
se colle parfois aux tenantes et tenants 
d'une idéologie, c'est de transformer 
cette dernière en police. Et je pense 
que la peur a toujours été dans la 
police. Je pense aussi que des femmes-
polices, ça n 'existe pas ^ 

M A R I E S A V A R D 

écriture est pour moi un lieu 
privi légie de recherche, de ré­
flexion, d'expression et d'inter­

vention dans un social sexiste, dans un 
culturel misogyne et dans un pol i t ique 
phallocrate. Dans la mesure ou nous 
pensons (idées et emotions) avec des 
mots et que nous sommes conditionnées 
très fortement par les images mentales qui 
sont inscrites dans la langue, écrire c'est 
pour moi rendre visible ce que la langue 
cache aux femmes. Et la langue nous 
cache deux choses : l ' imposture mascu­
line et notre propre potentiel. Écr i re c'est 
donc pour moi rompre avec le contenu des 
images patriarcales concernant les femmes 
et c'est aussi avoir la possibilité de faire 
advenir dans la langue et consequemment 
dans la pensée de nouvelles perspectives, 
des images positives et captivantes de 
nous, faire émerger en somme notre pré­
sence. La langue française, comme bien 
d'autres d'ai l leurs, cache les femmes der­
rière le mot Homme ; de plus elle les rend 
invisibles dans la mesure ou le masculin 
l 'emporte sur le féminin. Ce qui est une 
règle grammaticale est aussi une règle 
sociale. Nous rendre visibles dans la 
langue, c'est modifier «l'esprit de la lettre» 
et de la lo i . 

La poésie c'est passion radicale et 
irréversible vers ce que je suis, c'est en 
quelques mots me recueillir, la conscience 
à vif. C'est l ' instant qui transforme la 
vision en privi légiant chaque mot. instant 
textuel dans lequel toutes nos certitudes 
convergent. C'est l 'accompl ir exception­
nel de ce que nous sommes. 

Qu 'a travers la poésie, des femmes (qui 
écrivent et qui l isent) se donnent du 
plaisir, du désir et voyagent dans la langue 
jusqu'à y retrouver la plus int ime et la plus 
exigeante de leurs pensées, voi là qui me 
donne a imaginer la poésie comme indis­
pensable dans nos projets, «notre vaste 
complot» comme le di t si bien Louky 
Bersianik 

• N I C O L E B R O S S A R D 

Quelques titres 
Anne -Mar i e A l o n z o : Geste (Éd i t ions 

des femmes) 
Genevieve A m y o t : Dans la pitié des 

chairs ( N o r o i t ) 
Germaine Beaulieu : Sortie d'elle(s) 

mutante (Qu inze) 
Louky Bersianik : Matemative ( V L B 

éditeur) 
Nico le Brossard : Le centre blanc, 

retrospective (Hexagone) ; Amantes 
(Qu inze) 

Denise Desautels : La promeneuse et 
l'oiseau ( N o r o i t ) 

Jocelyne Felx : Feuillets embryon­

naires (Écr i ts des forges) ; Orpail-
leuse ( N o r o i t ) 

Célyne For t i n : Femme fragmentée 
( N o r o i t ) 

Madeleine Gagnon : Au coeur de la 
lettre ( V L B éditeur) ; Autobiogra­
phie, retrospective ( V L B éditeur) 

Hélène Gr imard : Haute tension (Pleine 
lune) 

Suzanne Jacob : Gémellaires, suivi de 
Le chemin de Damas (B iocreux) 

Jovette Marchessault : Lettre de 
Californie (Nouve l le Opt ique) 

Francine Sail lant : Ruptures (Édi t ions 
Der ives) 

Mar ie Savard : Journal d'une folle 
(Pleine lune) 

France Theoret : Bloody Mary (Les 
herbes rouges ) ; Une voix pour 
Odile (Les herbes rouges) ; Vertiges 
(Les herbes rouges) ; Nécessairement 
putain (Les herbes rouges) 

. Élise Turcot te : Dans le delta de la 
nuit (Écr i ts des forges) 

Yolande Vi l lemaire : Machine-t-elle 
(Les herbes rouges) ; Du côté 
hiéroglyphe de ce qu 'on appelle le 
réel (Les herbes rouges) ; Adrénaline 
( N o r o i t ) 

Josée Yvon : Travesties-kamikaze (Les 
herbes rouges) ; Danseuses-
mamelouk ( V L B éditeur) _ 

L O U I S E D U P R E 
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FESTIVALS À B E R L I N ET À QUÉBEC 

L'une filme, 
les autres aussi 

Berlin 
S ur les 3 0 0 films présentés au Festival de Berlin, 

en février dernier, une trentaine étaient réalisés 
par des femmes. Carole Laganière était à Berlin ; 
hormis les dernières productions non traduites des 
prolifiques cinéastes al lemandes, elle a pu vision­
ner des films récents de femmes américaines, 
italiennes, a l lemandes, en sélection officielle ou 
parallèle. Elle en commente quelques-uns pour 
nous. 

WmWÊËËËËËmWmWÊÊËmWÊmWËÊmÊ9KS3BÊ*2.'' 

D'abord le film le plus attendu de ce 
festival, H e l l e r W a h n (L'amie) de Mar-
garethe von Trotta Ses deux premiers 
et t rès beaux films*, L e s A n n é e s d e 
p l o m b et L e S e c o n d r é v e i l d e C h r i s t a 
K l a g e s , avaient susc i té à Mont réa l , on 
s'en souvient, beaucoup d'enthousias­
me. Elle nous y parlait, subtilement, 
avec émot ion , de la sol idar i té possible 
entre les femmes, par-delà leurs enga­
gements politiques et malgré leurs ori­
gines sociales. H e l l e r W a h n déço i t 
autant qu'on l'attendait. 

Cette histoire d'une amit ié soudaine 
entre deux femmes, Ruth, artiste, suici-

H e l l e r W a h n : O l g a e t R u t h 

daire et mar iée, et Olga, professeure de 
l i t térature, est aussi invraisemblable 
que sont risibles les scènes de jalousie 
du mari, qui viendront tout gâcher L'idée 
de dépar t était in téressante , encore 
fallait-il créer un climat... mais von Trotta 
en met trop. Hanna Schygulla, dans le 
rôle d'Olga, avec son sourire acc roché 
et én igmat ique , est trop sûre d'elle pour 
être vraie Son intensi té dans les scènes 
avec Ruth n'est qu'apparence. Et elle 
contraste avec l ' in terprétat ion magnifi­
que d'Angela Winkler (Ruth), à la fois 
généreuse et retenue, elle semble éga­
rée dans ce film par trop didactique. 

Car H e l l e r W a h n , malgré des qual i tés 
techniques indéniab les, se présen te en 
fait comme un long discours. Je songe 
ici aux séquences d 'un ivers i té où Olga 
traite du rôle des femmes dans la l i t téra­
ture, aux conversations entre Ruth et 
elle Scènes valables en soi mais qui 
semblent n'avoir pour objet que de sup­
pléer à la faiblesse d 'évocat ion visuelle. 
A trop vouloir expliquer, von Trotta en­
nuie. 

Dans V i a d e g l i s p e c c h i (Rue des mi­
roirs), seul autre film en compé t i t i on 
réal isé par une femme, il y a aussi une 
femme de carr ière, juge, forte et sûre 
d'elle mais dont le châ teau de cartes 
s 'écroule (avec le mariage) Meurtres, 
coups de théât re , chantage... ce 
pseudo-psycho-policier de série C 
é tonne car la réal isatr ice, Giovanna 
Gagliardo, n'est pas nouvelle dans le 
mét ier Longtemps scénar is te à succès 
(comme von Trotta), elle passait il y a 
quelques années à la réal isat ion avec 
M a t e r n a l e . film magnifique relatant les 
di f f icu l tés d'une relation mère-f i l le. 

Bien sûr. R u e d e s m i r o i r s est un film 
de qual i té , t rès net, t rès construit ; le jeu 
des coméd iens est sans faille (Nicole 
Garcia dans le rôle de Francesca est 
par t i cu l iè rement admirable), et l'image 
est d'une facture é légante . Mais ce 
n'est plus difficile aujourd'hui de faire 
un «joli» film ! Ça ne devrait pas êt re dur 
non plus de raconter autre chose que 
ces éterne l les histoires où toutes se 
meurent (ou tuent!) d'amour pour un 
homme ! 

Heureusement, il y avait, à cô té de la 
compét i t ion officielle, le Forum du jeune 
c inéma. C'est dans ce cadre que j'ai 
découver t , avec une foule berlinoise 
déchaînée, le provocant B o r n in F l a m e s 
de Lizzie Borden. 

L'action se dérou le aux États-Unis, 
10 ans après une «révolut ion socialiste 
cul turel le». Les femmes ont pris les 
armes et se sont cons t i tué une a rmée 
Radio Raggaze est leur porte-parole et 
diffuse 24 heures sur 24 appels à l'aide 
et à la rébel l ion. Les c o m m u n i q u é s s'ac­
cumulent, la musique est violente, 
urgente, rock. C'est sur un rythme sou­
tenu, avec des images granuleuses et 
instables à souhait, qu'on assiste aux 
faits d'armes de la «women's a rmy» : 
un i tés défens ives, attaques, plasticage 
d'un building D'une ef f icac i té toute 
amér ica ine, ce film de politique-fiction 
conjuge avec bonheur militantisme et 
dél i re. Elles sont belles, noires, portori­
caines et blanches. Elles sont solidai­
res. 
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Born in F l a m e s 

Dans un autre ordre d' idée, éga lement 
ho rs -compét i t i on , étai t p résen té un f i lm 
canad ien . Love, c o m p o s é de cou r t s 
scénar ios de six f emmes , don t Jon i Mit­
che l l , Liv U lmann, Mai Zet ter l ing. . Un 
même thème, l 'amour. Six t ra i tements 
d i f fé ren ts qu i , s o m m e tou te , sor ten t 
peu de l 'ordinaire, nous donnan t encore 
à voir des f e m m e s fa ta les (Julia), ja lou­
ses (Love o n Your Birthday) ou id io tes 
(For Life). À sou l igner cependan t , pour 
sa sensua l i té . Love From the Marke t 
P lace de Ma i Ze t te r l i ng , sur les amours 
gas t r onom iques et i nces tueuses d 'une 
femme et de son fils. Également , Parting 
de Liv U lmann , qu i re la te avec une ten­
dresse par t icu l iè re les préparat i fs et la 
v is i te quo t i d ienne à l 'hôpital d 'un vieil 
h o m m e à sa f e m m e para lysée. Jamais 
la vue de ges tes aussi banals que d'ar­
roser une p lante ou aider une pe rsonne 
à bo i re ne m'ont au tan t t o u c h é e Un 
g rand pet i t f i lm d'amour. 

C'est d 'amour auss i que par le Chanta i 
Ackerman dans Toute une nuit ; l 'amour 
de ces co rps qu i se lancent les uns 
con t re les aut res, et se re jet tent . Il fait 
t rès c h a u d ce t te nui t- là et l'air est char­
gé ; des dizaines d 'hommes, de femmes, 
s 'en lacent , se pressent , dansent. . . On 
imag ine un ballet. Mais la tens ion est 
t rop for te pour ces co rps a lourdis . À voir 
pour l 'amour de f i lmer d 'Ackerman, et 
pour Bruxel les. 

Et, pour terminer, C l e m e n t i n e Tango 
de Caro l ine Roboh , ou l 'excursion fée­
r ique d'un j eune ar is tocra te au pays des 
danseuses , t ravelos et aut res magi­
c iens. -* 

C A R O L E L A G A N I È R E 

'Un troisième. Schwestern oder die Balance 
des G lucks, n a ïamais été proieté au Québec 

Cinéastes al lemandes 

C'est en 1979 qu 'est né à Ber l in Ver-
band Der F i lmarbe i te r innen , co l lect i f 
de t rava i l leuses du c inéma. D'abord 
g roupe de press ion pol i t ique, leur pr in­
c ipa le revend ica t ion est que soient at­
t r ibués aux femmes 5 0 % des subs ides 
en p rovenance de l'État (ce pourcen­
tage est loin d 'être at te int malgré l'im­
por tance du c inéma de femmes en Alle­
magne) . 

Ensui te , e l les se donnen t co l lect ive­
ment des moyens de c réer et de travai l­
ler. C o m m e n t ? Par des réun ions men­
suel les permet tant aux c inéastes (ayant 
des pro jets de f i lms) et aux techn ic ien­
nes (se che rchan t un emplo i ) de se ren­
con t re r S imple, non ? De plus, une per­
manen te , à Ber l in , rempl i t les mêmes 
fonc t ions : con tac ts et in fo rmat ions sur 
les f i lms produ i ts par les membres 

Ce t te expér ience est u n i q u e : 3 0 0 
femmes, répar t ies dans tou te la Répu­
b l ique fédéra le , font au jourd 'hu i part ie 
du col lect i f , dont Marga re the von Trot ta 
et Ju t ta Bruckner . 

Verband Der Filmarbeiterinnen ev 
Apostel-Paulus-Strasse. 32 
1 000 Berlin 62 
RFA 

Co l lec t i onneuse , j 'a ime voir que de 
plus en plus de femmes, ici et ai l leurs, 
décoden t la réal i té caméra au po ing, 
accumulant les mil l iers d' images néces­
sa i res au premier t issu d 'une cu l tu re 
au tonome. Ça me st imule. Alors quand 
mars arr ive, je me préc ip i te à Québec , 
refaire mon stock d ' images 

Du 9 au 1 3 mars dernier, donc, y avait 
l ieu le 7 è m e fest ival annue l o rgan isé 
par V idéo Femmes, col lect i f fémin is te 
de p roduc t ion et de d is t r ibu t ion . Mo i qu i 
me rappela is avec plaisir l 'avant-
première hou leuse de La cuis ine 
rouge, en 1 9 8 0 , devant une sal le com­
ble ; les premières a t tendues de Al ice, 
c'est pas le pays des mervei l les, His­
toires de f e m m e s , Le plus beau jour 
de ma vie, Strass Ca fé et Les voleuses 
de job en 1 9 8 1 , devant des sal les com­
bles ; les pro jec t ions de Not a Love 
Story, Les Mots , maux du s i lence et 
Tous les jours, tous les jours, en 
1982, devant des salles encore garnies, 
j 'ai t rouvé la p rogrammat ion de cet te 
année un peu plus te rne malgré sa 
d ivers i té - et les sal les à demi vides. 
P o u r q u o i ? Les f emmes de Québec 
sont-el les déjà submergées de c inéma ? 
Ça m'étonnerai t Est-ce l 'essouf f lement 
prév is ib le d'un événement fémin is te 
pour tant nécessa i re? Est-il temps, 
après sept ans, de renouveler la for­
m u l e ? Il faut dire que le fest ival a é té 
boudé par la g rande presse rég ionale -
le monopo l i s t i que Solei l n'ayant p a s c r u 
bon de couvr i r un «mini-fest ival de fem­
mes» - ce qui n'aide jamais la promo­
t ion d'un événement cu l ture l fémin is te. 

Tant pis pour les absent-e-s. Des quel­
que 4 0 f i lms et v idéos présentés, por­
tant sur l 'histoire, la fol ie ou l'art, j 'a i 
re tenu pour LVR une d iza ine de docu ­
menta i res, dont voici un compte rendu 
rapide Depuis dix ans, des f emmes uti­
l isent la v idéo, ce méd ium souple, com­
me out i l d ' in tervent ion fémin is te mais, 
de plus en plus, la qual i té techn ique 
s 'a joute à l 'eff icacité du propos Par 
exemp le , les deux «premières» de 
V idéo- femmes : 

Dans C o m m e jeunesse se passe, 
de Michè le Pérusse, des ado lescents 
par lent s implement d 'une sexual i té 
qu' i ls essaient d ' intégrer pos i t i vement 
à leur vie, malgré la démiss ion de l'école 
et la g ê n e - encore ! - des parents. La 
démarche de repor tage est claire, l'in­
te rvent ion de lac inéas te l imi tée, le ryth­
me bon . Fi l les ou garçons , en gang ou 
séparément , p a r l e n t s a n s q u ' u n - e s e x o ­
logue v ienne entér iner leurs propos. 
Une ieune lesb ienne, un homosexue l 
de 1 7 ans a joutent leurs t émo ignages à 
contre jour , encore c landes t ins Ils sont 
de tous les mil ieux, ont de 1 4 à 18 ans, 
leur l iber té de paro le et leur f ranch ise 
é tonnen t et rassurent à la fois Qui a dit 
que la jeunesse était si fuckée ? Il suffi­
rait peut-êt re que les adul tes se ta isent 
Plus qu 'un cours sur la con t racep t ion , 
C o m m e jeunesse. . . pourrai t à mon 
avis déc lencher une vraie d iscuss ion 
en t re ado lescen ts , parents et profes­
seurs et peut-êt re comp lé te r le pro­
g ramme (ma lheureusement édulcoré) 
d 'éducat ion sexuel le à l 'école annoncé 
pour l 'automne. 

Q u é b e c 
Q uel rapport y a-t-il entre la remise des Oscars à 

Hollywood en avril et le Festival de films et 
vidéos de femmes, à Québec en mars? Vous avez 
raison : aucun. En gros, l'une couronne un cinéma 
d 'hommes et d'argent, l'autre montre un cinéma de 
femmes et d' idées. Un cinéma pauvre mais foison­
nant, encore souvent autobiographique ou intros-
pectif, plus documentaire que fictif, d'abord 
acharné à montrer la sous-réalité des femmes. 
Inégal, ce n'est jamais un cinéma de l'insignifiance, 
du superflu, du luxe (on est loin des Sous-doués en 
vacances) ; il y a toujours un propos, même la fiction 
contient ici sa nécessité. Et c'est un cinéma quasi 
invisible. 
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P o i n g f i n a l , v idéo sur la v io lence au 
foyer, me semble moins réussi. L' idée 
des réal isatr ices Johanne Fournier et 
Nico le Giguère était pour tant bonne, 
d 'amener les quest ions par ce person­
nage d 'une journal is te enquê tan t sur 
les femmes bat tues. Sauf que les ques­
t ions posées dépassent de loin les 
réponses données par di f férent-e-s in-
tervenant-e-s : l e s f e m m e s bat tues sont 
peu loquaces ou désinvol tes, le travai l­
leur social patauge, la fémin is te du cen­
tre d'aide répète des idées reçues . . 
Sans penser obtenir de solut ion-miracle 
au prob lème, on aurait espéré une ana­
lyse moins superf ic iel le. Seul le flic inter­
rogé dans sa voi ture, quo ique jeune et 
«sensibi l isé» par des cours sur la vio­
lence famil ia le, se mont re c la i r : «Si les 
femmes bat tues re tournent à la maison, 
c'est qu 'e l les a iment se faire battre»... I 

Trai tent du même sujet (mais avec un 
budget beaucoup plus cons idérab le) le 
fi lm de Gail Singer, L o v e d , H o n o u r e d 
a n d B r u i s e d (ONF), ne mont re qu 'une 
femme, Jeann ie , mal t ra i tée par son 

mari pendant 1 3 ans. Son visage tumé­
fié et ses premières con f idences , alors 
qu 'e l le vient de qui t ter le foyer avec ses 
quat re enfants, ont plus d ' impact que 
tou te analyse ; son récit à f ro id, quel ­
ques mois plus tard, exp l ique b ien un 
cheminemen t assez représentat i f . Pour 
le mari in ter rogé. «Jeannie n'a fait que 
subir par hasard le con t recoup de ses 
f rust ra t ions à lui, qui n'est pas vra iment 
violent». 

L 'excel lent f i lm de Dagmar Gueissaz, 
M a d a m e , v o u s a v e z r i e n (ONF). nous 
montre des «femmes co l labora t r ices de 
leur mari» assez incroyables, s u p p o ­
sant tenaces à l ' immobi l isme de leurs 
époux et fami l les En dépeçan t des pou­
lets, en quest ionnant un avocat-consei l , 
e l les se bat tent pour obteni r leur part du 
«patr imoine» C'est instruct i f et vivi f iant 

Dans L ' e n t r a î n e m e n t d e s f e m m e s . 
la réal i té - enf in ! - dépasse la f ic t ion. 
Commen t Nick Broomf ie ld et Joan 
Churchi l l ont-i ls pu fi lmer l 'entraînement 

L ' E n t r a î n e m e n t des f e m m e s 

en Géorg ie de 50 jeunes Amér i ca ines? 
Sur tout Noi res et pauvres, e l les veu­
lent sort ir à tou t prix de la méd iocr i té et 
du chômage : «Nous seront d i f férentes, 
ap rès . , ils devront nous respec te r» 
Ent re- temps, el les doivent se plier à des 
rôles absurdes, à la bêt ise des sergents, 
à la v io lence verbale, au mépr is , à des 
tenta t ives concer tées pour les casser 
par l 'humil iat ion : «S'i l-vous-plaît, Alves, 
dit le sergent Ab ing. ne fa i tes pas d'en­
fants. L'hérédité existe et quand je pense 
qu' i ls pour ra ient vous ressembler. . .» 
Cer ta ines résistent à ces techn iques , 
mais pass ivement , par le sour i re ou l'in­
d i f férence, jusqu'à leur renvoi l ibéra­
teur. D'autres restent et font carr ière. 
Toutes s 'entraînent aux cr is de «Je veux 
al ler en Iran, je veux tuer un I ranien ! Pil­
lons ! B r û l o n s ' V io lons !» C h o q u a n t ? 
Absurde, sur tout . 

Ou i , j ' a ime le documenta i re , d 'autant 
plus quand il me mont re des images ail­
leurs in t rouvables - ou ignorées - des 
lut tes passées des femmes . Dans Y o u 
H a v e S t r u c k a R o c k de Deborah May 
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(«Vous avez t ouché une femme. Vous 
avez f rappé du roc. Vous serez écrasé») , 
c e son t des Af r i ca ines du S u d qu i racon­
ten t leur rés is tance , depu is 1913 , aux 
«pass laws» qu i leur sont ex igées par le 
g o u v e r n e m e n t de l 'apar theid Que des 
f e m m e s aussi é c o n o m i q u e m e n t et cu l ­
tu re l l ement rép r imées par un État racis­
te, a ient pu s 'organiser co l l ec t i vemen t 
et marcher à 2 0 0 0 en 1955 , à 2 0 0 0 0 
en 1 9 5 6 . cont re un gouvernement incré­
du le ... et que ce t te lut te se poursu ive 
ma lg ré la répress ion , voi là qui en dit 
long sur la force de femmes «enragées» 

C'est aussi par des témo ignages d'an­
c i e n n e s (p lutôt que par des ana lyses 
h is to r iques de jeunes fémin is tes) q u e 
Yvonne Scho l ten décr i t , dans D o n n a , 
l ' impl icat ion p r imord ia le des f e m m e s 
i ta l iennes dans le m o u v e m e n t synd ica l , 
dans la lu t te au fasc i sme musso l in ien , 
dans la Résis tance. . . et, a p r è s l a g u e r r e , 
les ten ta t i ves du pouvo i r pour les rame­
ner au foyer et aux rô les p lus r ig ides 
vou lus par l 'État et l 'Égl ise. Au jourd 'hu i 
e l les ont 5 0 ans et sont fém in i s tes Pas­
s i onnémen t Parfo is à leurs r isques et 
pér i ls , c o m m e ces tro is Roma ines res­
capées de l 'a t taque à la b o m b e de la 
Ma ison des f emmes , en 1 9 7 9 . 

Mais il y a d 'aut res façons de révéler 
l 'h istoire des f emmes . Le port ra i t en est 
une ; q u a n d le pe rsonnage s 'appel le 
Paraskeva Clark, c 'est pass ionnan t 
Dans P o r t r a i t o f t h e A r t i s t a s a n O l d 

L a d y , ce t t e viei l le d a m e ind igne de 81 
ans, au f ranc-par ler é tonnan t , racon te 
son pér ip le de Len ing rad à Pans puis 
Toron to , sa vie d 'ar t is te par tagée en t re 
la pe in tu re , la cu is ine et la fami l le , ses 
e n g a g e m e n t s po l i t iques, c o m m e socia­
l is te et f ém in i s te C'est t on ique , sou­
vent p issant . La caméra de Gai l S inger 
se c o n t e n t e de su ivre Paraskeva Clark, 
d isc rè te , c lass ique 

L e j o u r n a l i n a c h e v é , de Mar i lù Mal­
let, m'a l en temen t imp régnée d 'une 
a t m o s p h è r e et d 'un ton par t icu l ie rs . La 
caméra se p r o m è n e dans le nouveau 
d é c o r de c e t t e imm ig rée c h i l i e n n e : son 
appa r t emen t , Mon t réa l , le Québec. . . et 
s 'ar rête sur son coup le en dés in tégra ­

t ion. Q u e s t i o n n e m e n t feut ré , in t imis te, 
reche rche d ' ident i té et d 'un langage 
c i n é m a t o g r a p h i q u e mo ins cod i f ié 9 Ce 
«documenta i re - f i c t ion» s o n n e vrai . 
Mais où est la f ic t ion ? 

Auss i jus te , le pe rsonnage de la mère 
monopa ren ta l e incarnée par Joce l yne 
Goye t te dans P o u r d e v r a i , d e v r a i , de 

Louise Gendron . La caméra est le regard 
de l 'enfant posé sur la mère, qu i écr i t 
pour rassembler ses propres morceaux. 
Un v idéo b ien fait, sur un sujet souvent 
pa thé t ique . 

Grande décep t i on pour moi que le 
f i lm W o m e n - T a k e B a c k t h e N i g h t de 

Mery l Brons te in . Est-ce que je m'at ten­
da is à un d o c u m e n t a i r e sur la pornogra­
phie, à voir rep rodu i te en images l'ana­
lyse fémin is te de la porno déve loppée 
dans l 'anthologie du même n o m ? Ce 
mon tage heur té , de femmes nues, bat­
tues, vendues - pub l ic i té ou p o r n o ? -
me bouscu le sans me donner d 'aut res 
é l émen ts de ré f lex ion À moins que la 
reche rche v isuel le ne soit le pr inc ipa l 
p ropos 7 

T r a c e s , de Françoise Dugré et Hé lène 
Roy (V idéo- femmes) , reprodu i t les per­
fo rmances , dess ins , paro les et musi­
ques de l 'exposit ion Réseau Art Femmes 
au M u s é e du Québec en mars 1982 . 
Intéressant pour la diversi té des expres­
sions. 

Q u e l plaisir, enf in , pour l 'oeil et l 'oreil­
le, que L a p a s s i o n d e d a n s e r , de D iane 

L é t o u r n e a u . et L a p h o n i e f u r i e u s e de 

Taham Rached. Là, des pass ionné-e-s , 
de la danse à c laque t tes , du bal let, de la 
danse soc ia le s 'ent raînent en paral lè le, 
dans la d isc ip l ine la p lus répress ive 
(bal let) ou un c l imat bon vivant (danse 
socia le) jusqu 'au g rand soir de la repré­
sen ta t ion pub l ique Mo ins c rue l lement 
que dans L e p l u s b e a u j o u r d e m a v i e . 

la caméra les suit en soup lesse. 
Pendant ce temps, dans L a p h o n i e 

f u r i e u s e , la c o m é d i e n n e Marqu i ta 
Boies, wa lkwoman sauti l lante, déambule 
e n mus ique dans les rues dése r tes et 
é t ranges de Mon t réa l . 

Après c i nq jours , je me dis qu'over­
dose pour overdose , une te l le accumu­

lat ion d ' images me c h a n g e agréab le­
ment de ce que m'offrent d 'hab i tude le 
c inéma et la té lév is ion Ne sera i t -ce que 
de voir autant de femmes dans les rô les 
p r i nc i paux ! » ^ 

F R A N Ç O I S E G U E N E T T E 

Et pour vous aider à repérer ces docu­
ments , voic i leurs c o o r d o n n é e s : 

C o m m e j e u n e s s e s e p a s s e . Réal Mi­
chè le Pérusse V idéo 3 / 4 " cou leur , 4 5 min , 
Q u é b e c 1983 D is t r i bu t i on V idéo - femmes , 
10, rue M c M a h o n , bu reau 3 8 7 5 , Q u é b e c 
G7R 3 S 1 , 6 9 2 - 3 0 9 0 
P o i n g f i n a l . Réal Johanne Fournier, Nico le 
G iguè re V idéo 3 / 4 " cou leu r , 3 0 m in , Qué­
bec 1 9 8 3 Dist V idéo - femmes . 
L o v e d , H o n o u r e d a n d B r u i s e d . Réal 
Ga i l S inger F i lm 1 6 m m cou leu r , 2 5 m i n , O N F 
1 9 8 2 (anglais) 

M a d a m e , v o u s a v e z r i e n ! Réal Dagmar 
Gue issaz Fi lm 1 6 m m cou leur , 5 5 min. , O N F 
1 9 8 2 

L ' e n t r a î n e m e n t d e s f e m m e s . R é a l : 
N ick B roomf ie l d , J o a n Church i l l Fi lm 1 6 m m 
cou leu r , 9 0 min. . É ta ts -Un is 1981 (v.o ang, et 
s t f rançais) Disf C répuscu le . 
Y o u H a v e S t r u c k a R o c k . Réal D e b o r a h 
May Fi lm 1 6 m m cou leur . 3 0 min , 1981 Dist : 
Dec F i lms (anglais) . 

D o n n a . Réal Yvonne Scho l t en V idéo cou ­
leur , 6 5 min . , 1 9 8 0 Dist W o m a n in F o c u s 
(anglais) 

P o r t r a i t o f t h e A r t i s t a s a n O l d L a d y . 
R e a l : Gai l S inger . F i lm 1 6 m m cou leur , 3 0 
min. , O N F 1982 
L e j o u r n a l i n a c h e v é . Réal M a n i o Ma l le t 
F i lm cou leu r , 50 min , Q u é b e c 1982 D i s t : 
C i n é m a L ibre 

P o u r d e v r a i , d e v r a i . Réal : Lou i se Gen­
d ron Scénar io : Joce lyne Goyet te V idéo 3 / 4 " 
cou leu r . 2 8 min , D.G.M.E 1 9 8 3 
W o m e n - T a k e B a c k t h e N i g h t . Réal 
Mery l B rons te in Fi lm 1 6 m m cou leur , 4 5 min . 
New York 1 9 8 2 Dis t : FIVF (angla is) 
T r a c e s . Réal : Françoise Dugré , Hé lène Roy 
V idéo cou leu r , 3 0 min. . 1 9 8 2 . D i s t : V idéo-
f e m m e s 

L a p a s s i o n d e d a n s e r . Réal D iane Lé­
tou rneau . Fi lm 1 6 m m cou leu r , 4 6 min . O N F 
1 9 8 2 

L a p h o n i e f u r i e u s e . Réal Taham Rached. 
Fi lm 1 6 m m cou leur , 10 min. , O N F 1 9 8 2 

Les Films du Crépuscule présente 

TkfS frNI un film de 
V * R I C H A R D B O U T E T 

ET P A S C A L G É L I N A S 

Une tragédie musicale des années '30 

OUTREMONT 1 2 m . i * iniao \ L'AUTRE CINÉMA 1 3 j " ^ ^ * 
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G a n d h i e t l e s f e m m e s 
Gandhi, un Mm de R ichard A l len-
b o r o u g h , avec Ben Kingsley, An­
gleterre. 1 9 8 3 

Une fin d 'après-mid i plu­
vieuse, un pensum de iou rna -
iisle s'est métamorphosé, grâ­
ce aux yeux l iquides de Ben 
Kingsley. le comédien anglais 
qui personni f ie Gandh i , en 
un min i -moment de grâce. 
C'est qu' i l t ransmet très b ien 
le message fondamenta l de 
Gandh i : «La pauvreté est la 
pire des violences». Avec 
b e a u c o u p de do ig té el de 
sobriété, le réalisateur an­
glais Richard A t tenborough 
raconte Gandh i , non pas 
l 'homme, mais le penseur et 
surtout le stralège. 

Balayé de paysages super­
bes aux verts amandes et aux 
roses loukhoums, ce film est 
une bonne in t roduct ion his­
tor ique à l 'Inde, même s'il 
décr i t d 'une façon un peu 
idéalisée l 'accession du pays 
à l ' i ndépendance 

Gandhi m'a donné le goû t 
d'effectuer un retour en arrière 
et de voir si l ' Inde d'après 
l ' i ndépendance jouit de meil­
leures cond i t i ons économi ­
ques et socia les que l ' Inde 
avant et pendant la domina­
t ion ang la ise Le goût de voir 
surtout si les femmes ind ien­
nes qui ont lutté aux côtés des 
hommes pour l ' indépendance 
(tout c o m m e au Mali, en Algé­
rie, à Cuba, etc.) louissent en 
1983 de cond i t ions sembla­
bles à cel les des hommes. Il 
ne faut pas l'oublier, c'était un 
des messages les p lus clairs 
de Gandh i : «La temme dans 
une Inde émanc ipée doi t 
être en tout l 'égale de l 'hom­
me». 

Pour répondre à mes ques­
t ions j 'ai rencontré deux In-
d ien-ne-s établ i -e-s à Mont­
réal M inou Gundiv ia , étu­
diant en maitrise à l'Université 
de Montréal, et Dolores Chew, 

responsab le du Centre com­
munauta i re de l'Asie du Sud-
est Voici l 'essentiel de leurs 
p ropos 

L'Inde traditionnelle d'avant 
le |oug angla is était rurale, 
peu a lphabét isée, hautement 
hiérarchisée, avec ce système 
de castes dont la plus vis ib le 
est sans nul dou te ce l le des 
« In touchables», au bas de 
l 'échelle, t ransmise de mère 
en f i l le (et en fils), c'est la 
dern ière caste après les prê­
tres, les soldais, les commer­
çants et les travail leurs. Or, 
ces castes que Gandhi voulait 
abolir, on les retrouve intac­
tes dans l ' Inde moderne en 
1 983, il y a plus de 60 mi l l ions 
d ' In touchab les , soit 10% de 
la popu la t ion , soit 30 mi l l ions 
de femmes 

L ' a n a l p h a b é t i s m e 7 8 0 % 
des lndiens-ne-s sont encore 
ana lphabètes Les modi f ica­
t ions soc io -économ iques 7  

Dixième pu issance économi ­
que du monde, l ' Inde subit 
pour tant une é c o n o m i e très 
mal distr ibuée 80% des gens 
habi tent touiours en mi l ieu 
rural, 8 0 % d'entre eux et el les 
sont pauvres. Le b o n d éco­
nomique a été faible. L'égalité 
des sexes n'a pas progressé 
b e a u c o u p plus. 

Avant la domina t ion angla i ­
se, les femmes avaient un 
rôle avant tout famil ial mais 
important, assort i cependan t 
de nombreux et cruels inter­
dits, le plus remarquable étant 
sans dou te l 'obl igat ion pour 
une veuve de s'enlever la vie 
(si jeune tut-elle) en se ietant 
dans un brasier Les Angla is 
avaient abol i cette cou tume 
mais, selon les mil i tantes in­
d iennes pour l 'émancipat ion 
des femmes, el le a repris vi­
gueur sous des formes dé­
tournées dans l ' Inde moder­
ne : on évalue à plus de 535, 
à Delh i seulement, en 1982, 
les femmes ainsi immolées. 

^ o r o c o t i c o u Q " coo c n - O B a — < - v 

4) 

> 

(no • o ^ a n . ' w - ^ 

Terrasse: Ouverture début mai 

Ces formes «détournées» 9  

C'est un sari qu i p rend sou­
dain en teu c o m m e par ha­
sard, le sari d 'une Ind ienne 
nouvel lement mariée dont la 
dot a été versée par les pa­
rents et enca issée par le mari 
B ien qu ' i l léga le par décret en 
Inde, cette cou tume se lon 
laquel le les parents paient 
u n e d o t à l e u r til le et l on tams i 
du mar iage une t ransact ion 
commerc ia le , cette cou tume 
a repris de la v i g u e u r e n Inde 
et se cont inue c landest ine­
ment avec ses à-côtés terri­
f iants 

Contra i rement aux États-
Unis, par exemple, la const i ­
tut ion ind ienne consacre 
dans le texte l 'égali té des 
femmes Pas beso in , donc de 
lutte pou r l 'ERA 1 Sauf q u ' i l y a 
loin du texte à la réalité, selon 
Dolores Chew 

Les fil les se marient tou­
iours très (trop) |eunes, et 
souvent avec un f iancé chois i 
par les parents Pas aussi 
leunes q u e dans l ' Inde anti­
que où une fil le devait se ma­
rier avant ses menst ruat ions-
pour ne pas soui l ler la de­
meure de ses parents- mais 
souvent, par des stratagèmes, 
b ien avant l'âge légal de 18 
ans. L 'a lphabét isat ion chez 
les femmes est b e a u c o u p 
plus lente que chez les hom­
mes , l 'accès aux pro fess ions 
l ibérales min ime, et b ien que 
le divorce soit légal, une inf ime 
minor i té s'en prévalent car 
c'est encore là un geste so­
c ia lement reprehens ib le 

L'avortement est légal en 
Inde. Pourtant, cette mesure 
qu i devrai t en pr inc ipe être 
un out i l d 'émanc ipa t ion pour 
les femmes, semble les des­
servir En effet, l 'amniocentèse 
est courante et b ien q u e cela 
soit i l légal (encore une fois) 
on se sert souvent des résul­
tats de l 'amniocentèse pour 
taire avorter les foetus fémi­
nins Tant et si b ien que la 
moyenne f e m m e / h o m m e dé­
croît rap idement . En 1 9 0 1 , 
il y avait 972 femmes pour 

1 000 h o m m e s La moyenne 
est maintenant de 930 fem­
mes 1 

Bien sûr, l ' Inde est d i r igée 
pa rune femme, Ind i raGandhi , 
mais le système par lemen­
taire ind ien comp te très peu 
de femmes dans l 'apparei l 
législatif : 29 pour un total de 
450 hommes On est loin de 
l' idéal imag iné par Ghand i 
Son erreur, se lon Gund iv ia et 
Chew, est d'avoir fait reposer 
sa vo lonté de réforme sur la 
bonne volonté de l'être hu­
main Est-ce que cela peut 
résumer un peu toute l'his­
toire ? La bonne volonté ce 
n'est ïamais assez ^ 

M A D E L E I N E C H A M P A G N E 

1 / Towards Equality. Government 
ot India COOKS. T 9 8 1 

21 Third Word Conditions, In­
equality Built Into Society. Dolores 

À M o n t r é a l 

À Montréa l , un centre c o m ­
munauta i re sud-as ia t ique 
peut vous donner toute l'in­
format ion dés i rée mais par­
dessus tout, il a ide les femmes 
immigrantes de l'Asie du Sud-
est à s ' intégrer en m i l i euqué -
bécois . Les responsab les d u 
centre pub l ien t un |ournal 
quat re fois par année, d o n ­
nent des cours de f rançais et 
d 'angla is et a ident ces fem­
mes, non seu lement à trouver 
un emplo i , mais surtout à 
app rendre commen t le cher­
cher Si vous conna issez des 
femmes arrivant d ' Inde, du 
Pakistan, d u Bang ladesh , d u 
Sri-Lanka, du Nepa l , du 
Bhoutan, voilà une très bonne 
adresse pour el les Et el les 
sont nombreuses , p lus d e 
20 000 au C a n a d a ! 

M.C. 
Centre communautaire 
de l'Asie du sud-est 
874, Sherbrooke est 
Montréal 
responsable Dolores Chew 
(514) 526-9211. poste 206 
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Le P a n t h é o n 
d e p o r c e l a i n e 

Pierre Vadeboncoeur, Trois essais 
sur l'insignifiance, Éd i t ions de 
l'Hexagone. Mon t réa l 1 9 8 3 . 

Le Panthéon de porcelaine, 
c'est le Dinner Party de Judy 
Chicago tel que vu et réf léchi 
par Pierre Vadeboncoeur. Je 
conseille la lecture de cet 
essai à toutes celles qui se 
sont senties mal à l'aise de­
vant le Dinner Party, comme 
si elles avaient été Invitées à 
un banquet où il n'y avait pas 
grand chose à se mettre sous 
la dent, mais où il fallait quand 
même remercier publique­
ment l'hôtesse, car après tout, 
elle était de si bonne vo lonté 
féministe. Et à toutes celles 
qui sont restées sur leur faim 
dans la formulation même de 
leur malaise, cet essai offre 
une abondance de questions 
et réf lexions, bonnes à pen­
ser. Je dirais que c'est un 
essai consistant sur un repas 
qui l'était beaucoup moins Et 
en guise d'apéritif, je cite cette 
phrase : «D'ail leurs, en ce qui 
touche les poss ib i l i tés d'une 
pensée au milieu de ce spec­
tacle, non seulement éprou-
vail-on que celle-ci s'en trou­
vait comme exclue, mais quel­
que chose venait tout de suite 
confirmer cette impression : 
des centaines de noms de 
femmes étaient écr i ts sur les 
tuiles éc la tantes du plancher 
mais dans l'oubli complet de 
ce que ces lemmes avaient 
elles-mêmes pensé et cru... 
Un tel oubli confinait au mé­
pris, en tout cas au mépr is de 
toute valeur inhérente aux 
croyances ou aux idées res­
pectives des femmes repré­
sentées à ce happening vi­
suel...» 

Comment en effet, s'imagi­
ner qu'il puisse y avoir une 
quelconque aff inité d'esprit 
entre des femmes aussi diffé­
rentes que la despotique Ca­
therine de Russie et la mysti­

que Simone Weil. Ou. à une 
éche l le plus locale, invitons à 
un même dîner une Giberle 
Côté-Merc ie r et une Made­
leine Parent et voyons si elles 
vont se congratuler de leur 
commune appartenance à 
un même sexe Mais peut-
être qu 'après tout, par res­
pect pour l 'ét iquette et pour 
éviter la chicane, tenteraient-
elles de se rabattre là-dessus, 
comme sur leur plus petit dé­
nominateur commun et leur 
seul terrain d'entente possi­
ble Littéralement, un no man's 
land 1 Mais l'en doute De tou­
tes façons, serait-ce suffisant 
pour partir uneconversation ? 
Et bâtir une pensée 9 

M O N I Q U E D U M O N T 

C e n d r i l l o n e t 
ses c o m p l e x e s 

Le complexe de Cendrillon. Colette 
Dowling. Pocket Books. New York, 
1982 

J'ai finalement lu Le Com­
plexe de Cendrillon pour avoir 
une réponse à donner à la 
sept ième personne (|e l'at­
tends) qui me demanderait 
mon opinion là-dessus. Ce 
livre, de toute év idence, fait 
beaucoup parler de lui. 

Sans doute parce que, pour 
une fois, ce sont les femmes 
qui sont prises à partie plutôt 
que les hommes 7 II est clair, 
en tout cas, que Colette Dow­
ling est bou leversée de voir 
que les femmes - même après 

1 5 ans d'actions féministes -
sont tout aussi dépendan tes 
des autres, voire d'un homme 
en particulier, e l le -même en 
ayant fait récemment la dou­
loureuse expérience D'après 
elle, nous, les femmes, dési ­
rons plus que tout nous faire 
prendre en charge ; en d'au­
tres mots le travail, la carrière, 
la réussite et l'autonomie font 
pâle figure s'il faut les com­
parer au Prince Charmant. 

Si Le Complexe de Cendril­
lon était présenté comme 
une é tude sur la psychologie 
des femmes en généra l , cette 
«révélation» - car l'auteure 
nous l i v r e s a t h è s e c o m m e u n 
secret intime un peu cochon 
- ne poserait pas de problè­
me. Comme il est vrai que 
depuis notre tendre enfance 
nous avons toutes appris à 
nous protéger de tout ce qui 
est extérieur («Ne sors pas 
toute seule Ne marche pas 
dans les rues la nuit. Neparle 
pas aux étrangers»), le man­
que d ' i ndépendance chez 
les femmes est en fait fort 
compréhens ib le . D'ailleurs, 
beaucoup de ce que Dowling 
nous «apprend» a dé|à été dit 
si ce n'est par Simone de 
Beauvoir dans Le Deuxième 
Sexe ou Elena Gianini Belotti 
dans Du Côté des petites filles. 
Ce livre n'est pas sans intérêt 
pour autant, ni sans ses pro­
pres découver tes. Par exem­
ple, il est longuement ques­
tion d'une étude menée par 
Matina Horner à l 'Université 
du Michigan à la fin des an-

&RQCHU 

nées soixante. «Anne étudie 
la médec ine et elle est pre­
mière de classe. Imaginez 
quelle sera sa vie». C'est ce 
qu'on demanda à un groupe 
d'étudiantes et d 'étudiants 
mais en remplaçant, pour ces 
derniers, Anne par John. Les 
résul ta ts? Alors que John, 
pour la plupart, suit un par­
cours fort prévis ib le - prati­
que avec compé tence la mé­
decine, publie quelques livres 
remarquables, se marie, fait 
des enfants... - Anne, elle, 
subit toutes sortes d'événe­
ments malheureux : elle a de 
l'acné, aucun succès en 
amour, elle est malheureuse, 
souvent agressive, diaboli­
quement ambitieuse ; elleesl 
détestée au point où sa classe 
lui saute l i t té ra lementdessus 
et la rend infirme à vie. Pour 
d'autres étudiantes, Anne 
laisse tomber ses études et/ 
ou meurt. C'est donc clair: 
les femmes ont une peur ma­
ladive du succès et plus elles 
sont aptes à réussir, plus elles 
ont peur, d'affirmer l'auteure. 
Alors que les hommes ont 
tendance à «s'étendre», 
(stetch), visant généra lement 
plus haut que leurs capac i tés 
le permettraient, les femmes 
ont tendance à se «rapetis­
ser» (shrink), visant en-deça 
de leurs capac i tés réelles. 
C'est une autre façon de dire 
que les femmes sont touiours 
les premières à se sentir res­
ponsables des échecs qui 
surviennent et les dernières à 
s'attribuer la réussite. 

Je suis d'accord avec tout 
cela. D'ailleurs, ce que Dow­
ling dit, sans ïamais ledirede 
celle façon- là , c'est que les 
femmes sont souvent leurs 
propres victimes - théorie fort 
intéressante, voire capitale, 
qui circule depuis peu. Qu'une 
des conséquences (la plus 
grave, il me semble) de la 
victimisation des femmes, soit 
l'habitude de s'enfarger soi-
même, est une chose ; mais 
dire que les femmes, même 
aujourd'hui, après une cer­
taine prise de conscience, 
sont fondamentalement des 
lavettes, en est une autre. 
C'est en ce sens que Le Com­
plexe de Cendrillon est quel­
que peu malhonnête ou tout 
au moins naif. Il fait fi du con­
texte dans lequel nous «évo­
luons». CorYiment peut-on 
oublier qu'avant d'être leurs 
propres bourreaux, les lem­
mes sont les victimes d'un 
système, des hommes en 
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généra l et parfois d'hommes 
en particulier? Mais le livre 
ne p rocède pas du tout de 
cette laçon. Plutôt, il dresse la 
liste des caractér is t iques fé­
minines qui, continuellement 
luxtaposées aux traits mas­
culins, s'avèrent très insatis­
faisantes. Alors que les fem­
mes sont peureuses, dépen­
dantes, cherchant surtout à 
se lier affectivement, les hom­
mes, eux, sont autonomes, 
pleins d'initiative et de carac­
tère, sachant s'affirmer Passe 
touiours. Mais Dowling ne 
s arrête pas là : elle leur attri­
bue aussi la stabi l i té émot ive 
en disant que dès l 'âge de six 
ans, un petit garçon a appris 
à s'occuper de lui à tous les 
niveaux et qu'à partir de ce 
moment, il est de moins en 
moins dépendan t affective­
ment. Alors, là... 

Je connais peut-être moins 
d'hommes que de femmes, 
personnellement, mais j'en 
connais assez pour savoirque 
trop souvent leur discours et 
même leurs accomplisse­
ments servent à camoufler un 
grand désarro i émotif S'il est 
vrai que les femmes ont plus 
de dif f icul té à se sentir tota­
lement responsables d'elles-
mêmes, un sexe n'a pas plus 
que l'autre le monopole de 
l'art d'être «bien dans sa 
peau» De plus, pourquoi les 
caractér is t iques mâles de 
compét i t ion , d'ambition et 
forcement d'agression nous 
serviraient-elles d ' i d é a l 7  

N'est-ce pas ce que nous 
remettons en question quand 
nous parlons de nouveaux 
rapports entre hommes et 
femmes ? 

Voilà ce qu'il y a d'irritant 
dans ce livre il se veut fémi­
niste tout en oubliant que la 
notion même de conscience 
féministe implique une gran­
de rupture On ne peut plus 
voir les choses de la même 
façon, ce qui est bien com­
mode quand vient le temps 
de dénoncer les abus mais 
ce qui ne l'est pas du tout 
lorsqu'il s'agit d'avoir une vie 
personnelle satisfaisante 
«But who ever said it would 
be easy 9 » Bien sûr nous nous 

sentons souvent t irai l lées en­
tre le vieux et le nouveau. 
Bien sûr nous en arrachons, 
nous nous sentons souvent 
seules et/ou abandonnées 
Comment pourrait-il en être 
autrement alors que nous ne 
savons même pas en quoi 
consiste préc isément le nou­
veau ? Je ne comprends donc 
pas pourquoi l'auteure affirme 
que la «nouvelle» femme (la 
féministe) n'est pas vraiment 
nouvelle et qu'en fait, elle 
est dans une situation pire 
qu'il y a 20 ans. 

De plus, alors que la plu­
part des exemples donnés 
par Dowling sont intéres­
sants parce qu'anecdotiques. 
ils sont puisés dans le vécu 
de femmes qui ne sont pas 
forcément féministes C'est 
comme comparer des pom­
mes et des oranges. En effet, 
l'auteure semble prendre 
pour acquis que le fémin isme 
promettait de faire de nous 
des super-femmes et que 
son influence aurait dé|à ré­
volut ionné la vie de toutes les 
femmes. Ce qui n'est év idem­
ment pas le cas Là, par ail­
leurs, où sa critique du fémi­
nisme me paraît parfaitement 
luste c'est quand elle parle 
de la faci l i té avec laquelle 
nous prenons notre «oppres­
sion» comme excuse pour ne 
pas aller de l'avant, prendre 
des risques, nous remettreen 
cause personnellement. 

En effet, si ce livre est im­
portant c'est bien pour la dé­
marche «thérapeutique» qu'il 
fait valoir Dowling nous force 
à nous regarder d é p l u s près, 
à scruter notre vie intime, à 
déceler les vieux réflexes qui 
se cramponnent bien plus 
facilement à notre vie privée 
qu 'à nos comportements «en 
société». 

Une dern ière remarque : je 
ne peux m'empêcher de voir 
dans ce livre une assez gran­
de ironie. Alors qu'il s'appli­
que à décor t iquer et à criti­
quer les comportements des 
femmes, c'est un livre extraor-
dinairement «léminin» en soi. 
Les hommes, eux, ne sont 
pas du tout «maniaques»face 
à leurs comportements et 
n'essaient pas sans arrêt de 
se d isséque i pour mieux 
comprendre. Pensez-vous 
que ça leur viendrait à l'idée 
d'écrire Les Enfants d'Oedipe 
ou Le Complexe du Prince 
Charmant ? 

F R A N C I N E P E L L E T I E R 

théâtre 
r / / / / / / / / / / i 

«Vio le t te Leduc 
is a l i ve . . . » 

«La terre est trop courte, Violette 
Leduc» de Jovette Marchessault, 
p résentée à la «Maison de la Ci­
toyenne et du C i toyen»de Hull par 
le Théâtre des Filles du Roy, du 9 
mars au 3 avril 83 Avec Josée 
Beaulieu/Normand Chouinard/ 
Pierre Collin/Lyse Desiardins/ 
Ginette Monn/Patncia Nolm/Luc 
St-Denis M i s e e n s c è n e M ichè le 
Magny S c é n o g r a p h i e (décors-
cos tumes-éc la i rages) Danielle 
Lévesque 

On se souvient que le Théâ­
tre expér imental des femmes 
avait créé cette très belle 
p ièce de Jovette Marches­
sault à l'automne 81, dans 
une mise en scène de Pol 
Pelletier, avec Luce Guilbault 
dans le rôle-titre Les criti­
ques, unan imes ,on tencensé 
cette production, à juste titre 

Dans ce papier, ie ne ferai 
pas de comparaisons entre 
la première production et la 
deuxième. Ce serait à la fois 
trop facile et boîteux, parce 
que les choix de mise en 
scène, de ieu ou de scéno­
graphie sont radicalement 
dif férents de l'une à l'autre, 
même si, au bout du compte, 
elles servent aussi bien le 
texte de Jovette Marchessault 
et Violette Leduc. Je dirai 
seulement que le choix de 
Pol Pelletier était celui de 
l'onirisme et de la complexifi-
cation, scénograph ie à l'ap­
pui, alors que le choix de 
Michè le Magny serait plutôt 
de lordredu réal isme etde la 
clarification 

Ceci étant posé, ce qui 
émerge d'abord dans la 
deux ième production, c'est 
le personnage de Violette 
Leduc, interprété magistrale­
ment par Patricia Nolin : con­
vaincante, drôle, folle, rusée, 
intelligente, subtile, donnant 
toutes les tonali tés de cette 
extravagante personnal i té 
qu'était Violette Leduc. 

Intelligence du texte, intel­
ligence du corps et du geste, 
intelligence, dans le sens le 
plus complet de ce terme, les 
cinq sens et la tête et le coeur 
ensemble Violette Leduc 
habitait Patricia Nolin, et Pa­
tricia Nolin était Violette Le­
duc. Incarnation Du travail 
de grande coméd ienne , deux 
heures et demie de fascina­
tion. Sans failles 

Ensuite, la plus grande 
réussite de cette production, 
c'est d'avoir amené la sen­
suali té comme un hu i t ième 
personnage, omniprésent , à 
l'intérieur de Violette Leduc, 
et surtout entre Violette et 
Hermine douée superbement 
par Ginette Morin), ce qui 
nous a donné quelques-uns 
des plus beaux et des plus 
forts moments de la pièce. Il 
est extrêmement rare, au théâ­
tre, de rendre la sensual i té 
aussi palpable 

Patr icia No l in et G i n e t t e Mor in 

Il faut souligner à gros trait 
le travail de Michè le Magny 
qui a réussi deux tours de 
force : éclairer le texte au 
maximum de son sens et de 
sa beauté, et diriger les co­
méd iennes et coméd iens au 
maximum de leurs capac i tés. 

Enfin, la scénog raphe Da­
nielle Lévesque, avec peu de 
moyens, a créé un environne­
ment qui permet au texte et 
aux personnages de prendre 
la place qui leur revient : cos­
tumes, é léments de décor et 
éc la i rages sont discrets, pré­
cis et efficaces, tous au ser­
vice de cette parole et de 
cette femme qu'on n'a pas 
assez aimée du temps qu'elle 
était là Violette Leduc aurait 
eu 76 ans le 7 avril dernier. 
«She is alive and living in 
Québec», à l'insu des services 
d'immigration.. Dé l inquante 
jusqu'au bout. 

Reste à souhaiter que le 
public montréalais puisse voir 
cette nouvelle production 
l'automne prochain 

H É L È N E P E D N E A U L T 
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théâtre 

Les D u c h e s s e s . . . 
e n c o r e à M o n t r é a l 

Enfin Duchesses ', les Folles Al­
l iées, Théâtre de Quat' sous, 1 00 
ave des Pins esl. Mon t réa l , du 4 
au 29 mai. 20 h. 

Combien de shows de fem­
mes ai-je vus dans ma vie ou, 
plus préc isément , ces six 
dern ières a n n é e s 9 Beau­
coup Et à l'exception de Ma­
man de Louisette Dussault, 
combien auront été acc lamés 
au point où même les «grands 
théâtres» les réc lament et 
qu'une tournée n'attend pas 
l'autre? Peu. Mentionnons 
La nef des sorcières et Les 
fées ont soif, pour qui le suc­
cès a été plus mit igé. Or Enfin 
Duchesses, c'est le dél ire. 

Pourquoi? Tout le monde 
aime ça Tout le monde aime 
ça parce qu'on rit, bien sûr, 
on rit beaucoup et en ce sens, 
il est mala isé de comparer 
une c o m é d i e musicale (Enfin 
Duchesses) avec des spec­
tacles très sérieux et «drama­
tiques» La net et Les fées) 
Mais le fait demeure : il com­
mença i t à se faire attendre, le 
show de femmes qui serait à 
la fois pertinent (féministe) et 
merveilleusement divertis­
sant (un humour tel qu'il n'a 
pas peur de prendre comme 
cible le fémin isme lu i -même). 
C'est pas parce qu'on est fé­
ministe qu'on n'aime pas rire, 
dit-on souvent à LVR Saut 
que c'est toujours plus facile 
à dire qu 'à prouver cette affai-
re-là (et on en sait quelque 
chose). 

C'est pourquoi on ressent 
un attachement particulier 
pour le spectacle des Folles 
Al l iées, une fierté aussi Com­
me s'il n'était pas si difficile, 
finalement, d'allier l'imagina­
tion l'intelligence et l'analyse 
avec l'humour, l 'espiègler ie 
et la chanson Év idemment , 
ce show n'aurait pas pu se 
faire, et n'aurait pas le succès 
qu'il a, si ce n'était de tous les 

shows de lemmes qui l'ont 
p récédé Mais peut-être fal-
lait-il Entm Duchesses en cet 
hiver 83 pour nous assurer 
de la vitalité et de la cont inui té 
du théâtre de femmes ? 

Alors, si vous avez eu le 
malheur de manquer ce 
spectacle au théâtre expéri­
mental des Femmes en mars, 
courez acheter vos billets : il 
y aura reprise du 4 au 29 mai 
au Théâtre de Quat'Sous à 
Montréa l 

F R A N C I N E P E L L E T I E R 

musique 
7 / / / / / / / / A 
Louise F o r e s t i e r 

Louise Forestier-Kêbec Disque 
KD-572 (Avril 83) 

Côté A 
«Alerte» (Louise Forestier/Richard 
Lemoyne) 
«Junkie Lady» (Forestier/Fores-
lier-Daniel Barbe) 
«Prince-Arthur» (Francine Ruel/ 
Pierre Flynn) 
«Je suis au rendez-vous» (Fores-
lier/Pierre Flynn) 
«Du blues dans l'air» (Forestier/ 
Forestier) 
Côté B : 
«Gare Centrale» (Francine Ruel/ 
Jean-Marie Benoit) 
«De lautomne à décembre» (Jean-
Marie Benoît) 
«La saisie» (Fores t ie r /Franço is 
Dompierre) 
«Noir et rouge» (Francine Ruel/ 
Pierre Flynn) 
«Si lence de nuit» (Francine Ruel/ 
Forestier) 

J'ai passé trois (ours avec 
les dix chansons du dernier 
album de Louise Forestier. Je 
les ai écoutées le matin eij 
me levant la nuit, l 'après-midi, 
en mangeant, en parlant au 
té léphone, dans mon bain, en 
écoutant avec ou sans les 
mots devant moi. Je ne voulais 
pas en parler n'importe com­
ment. Ce disque était impor­
tant pour Forestier : pour moi 
aussi, à la limite, parcequeie 
l'attendais avec impatience. 
Je m'ennuyais. Je ne voulais 
pas non plus l 'écouter à tra­
vers tous les fantasmes que 
l'ai pu inventer pendant que 
le l'attendais. Je craignais 
d'exiger trop et de ne pas 
entendre ce qu'elle disait 
pour vrai Ce sont des choses 
qui arrivent tout l'Iemps 

Cette femme me plaît : )e 
l'ai suivie depuis l'Osstid-
show, à travers ses multiples 
sonor i tés, j'aime sa voixet les 
textes qu'elle éc r i t j'aime 

surtout l'entendre et la voir 
sur scène. J'aime vraiment 
beaucoup son dernier dis­
que, et ie pèse bien chacun 
des trois premiers mots de 
phrase Les chansons ont fait 

ma phrase. Les chansons ont 
fait en moi un travail de taupe, 
elles se sont creusé une place 
presque malgré moi Phéno­
mène curieux : à la première 
écoute, émergent Junkie 
Lady, Noir et rouge et La sai­
sie, les chansons les plus 
puissantes du disque; à la 
seconde écoute , |e me suis 
mise à aimer Alerte et Je suis 
au rendez-vous, à la troisième 
écoute, i'ai a iouté Gare Cen­
trale et Prince Arthur, comme 
si une fois ne suffisait pas à 
comprendre ce qui me dé­
routait au premier abord. C'est 
un disque à apprivoiser, sau­
vage, brut, désespéré surtout, 
agressif parfois, tendre et ma­
ture Forestier vieillit bien 

Louise Forest ier 

Sensation qu'elle vient 
d'enlever une peau coriace, 
sensation qu'elle a trouvé sa 
puissance, loin de la dés in­
volte avec laquelle elle a sou­
vent masqué le désespo i r 
auparavant. Elle n'a ïamais si 
bien chanté, en bas de la tête, 
avec ce que j'appellerai le 
«milieu». Difficile à expliquer, 
il faut l'entendre pour com­
prendre la di f férence. C'est 
une interprète remarquable : 
tranchante quand il le faut, 
coupante presque, pour par­
ler du vide et du froid de la vie 
actuelle, et coulante pour 
parler tendresse. Il n'yaqu'elle 
pour chanter comme ça. 

Elle nous offre un nouveau 
son, tout à fait cohérent avec 
le contenu. Les arrangements 
musicaux sont splendides. 
précis, et lui laissent tout 
l'espace dont elle a besoin (je 
le note parce que ça fait du 
bien d'entendre une chan­
teuse qui a de la place pour 
chanter. C'est rare mainte­
nant) 

Ce disque aurait pu s'ap­
peler Noir et rouge, comme le 
titre d'une chansons, où, à 
l' intérieur d'un faux tango 
avec la vie, elle dit «Je suis 
sur le point de l'aimer» À tra­
vers les mots de Francine 
Ruel, |e pense que c'est vrai 
Elle aioute, dans Je suis au 
rendez-vous : 

«Je n'ai plus peur d'elle 
Cette femme en moi 
N'est plus ét rangère 
C'est une guerrière» 

Je pense que c'est la phrase 
qui résume le mieux son nou­
veau point d'arr ivée Ce n'est 
pas une nouvelle Forestier 
C'est la même, en plus gran­
de, même si |'ai l'impression, 
quelque part, que c'est son 
premier disque Elle a s igné 
cinq textes et trois musiques, 
Francine Ruel en a fait quatre 
autres et Jean-Pierre Alonzo 
un autre. Les musiques sont 
s ignées par plusieurs musi­
ciens : |e note en particulier 
les trois musiques de Pierre 
Flynn, belles et fortes, et bien 
sûr La saisie, la seule ancien­
ne chanson qu'elle reprend 
dans un nouvel arrangement 
Signée Forestier-Dompierre, 
c'est l'une des plus belles 
chansons que |e connaisse. 

Ce disque valait la peine 
qu'on l'attende. Forestier y a 
mis tout ce qu'elle avait à ce 
moment-ci, elle a encore 
beaucoup à donner. J'ai hâte 
de voir le show qui devrait 
suivre, logiquement, la sortie 
du disque. 

H É L È N E P E D N E A U L T 

« F e n ê t r e s ouver tes» 
Franz Shubert, La truite, Ingrid 
Haebler, piano Philips 6570-924 
stereo 
Bé/a Bartok, Concerto pourviolon 
no 2. lona Brown, violon Argo 
ZRG 936 slereo. 

Notre Mère qui êtes aux 
cieux, nous y sommes déjà ! 
Car on a ce sentiment d'y être 
vraiment par la musique et, 
en ce début de printemps, le 
pr iv i lège de l 'écouter enfin 
toutes fenêtres ouvertes Cette 
bouf fée d'air neuf semble 
donner aux notes toute leur 
ampleur et c'est d'autant plus 
vrai pour la musique de cham­
bre, au caractère un peu fer­
mé. «Musica de caméra», fraî­
che et souple; oui, les fem­
mes en font aussi, avec un 
do ig té d'ailleurs assez par­
ticulier. 
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Écoutez par exemple La 
truite, un quintette exquis de 
Shubert. sous les doigts si 
souples d'Ingrid Haebler 
Des éclaboussures de triolets, 
des octaves élevés de piano 
donnent à ce quintette doué 
donc par cinq musicien-ne-
s) une aérat ion inhabituelle, 
très tonique et superbement 
v i taminée Après cette truite, 
la bonne humeur est garantie. 

Plus tard, rentrant des cour­
ses les bras chargés de pri­
meurs, vous aimerez peut-être 
du violon, pour mieux saisir 
toutes les subt i l i tés de l'«ani-
ma» magyar, de l'âme hon­
groise lona Brown, accom­
pagnée par un orchestre phi-
larmonique, |Oue le Concerto 
pour violon no 2 de Béla Bar­
tok. Cette pièce demande 
une interprétat ion de virtuose 
et lona Brown réussit a mer­
veille toutes les pyrotechni­
ques nécessaires, avec cha­
leur et en intégrant bien l'effet 
de danse voulu par Bartok. 

M A D E L E I N E C H A M P A G N E 

arts visuels 
v y / y y z / y y / i 
M a g d a l e n a 
A b a k a n o w i c z :* 
c o m m e pour 
hab i l le r des g é a n t e s 

Artiste polonaise, née 
en 1930, dont les travaux en 
art textile ont d'abord été 
remarqués internationale­
ment à la Vlllème Biennale 
de Sao Paulo en 65, où ils 
reçurent la médaille d'or Par 
la suite, Abakanowicz 
participera à la plupart des 
manifestations importantes 
d'art contemporain, tandis 
que ses ob/ets, inclassables, 
forceront peu à peu les 
portes des musées les plus 
prestigieux (Le Devoir 
26-2-83) 

En entrant, il y a des mas­
ques, des dessins de mas­
ques où le ventre et la tête 
sont indissociables, des 

masques en forme de ventre. 
Relation organique. Ensuite 
on arrive à ce qu'elle appelle 
«Abakans» C'est drô le quand 
j'ai vu ce mot, «Abakan», je 
n'ai pas pensé à Abakanowicz 
mais à «abaque», qui est un 
boulier-compteur très ancien 
Je ne sais pas si c'est volon­
taire de sa part. C'est la seule 
p ièce où il y a des couleurs 
vives. C'est une sculpture-
vêtement qui rappelle la pla­
nète et qui est t issée en gros­
ses fibres De grosses boules 
grimpent dans ces immenses 
vêtements (il y en a trois), des 
boules qui vont du groupe au 
noir Je peux me tromper, mais 
l'y ai vraiment vu un boulier, 
pour escalader le temps qui 
n'est pas en échel le ou en 
pyramide, mais de forme cir­
culaire, avec des trous de­
dans, des trous noirs. Il n'y a 
pas de corps en dessous de 
cette sculpture tissée, levête-
ment est dans le vide 

Ensuite on rencontre une 
esèce de roue qui tourne, 
(«La roue et la corde»), dans 
laquelle il y a un très gros 
câb le qui peu à peu devient 
presqu'un fil de couture. Et le 
câble tient, même à l'état de 
fil. Autant c'est fort et robuste, 
autant on sent qu'il peut arri­
ver n'importe quoi dans la vie 
qui peut faire casser le fil ; 
mais on sent qu'il va se rattra­
per quelque part, on ne sait 
pas où Ça résiste à tous les 
critères esthét iques qu'on 
peut imaginer. 

On arrive ensuite à des cail­
loux, à des rochers éparpi l lés 
par terre, faits en tissus, en 
fibres, en textures Ils n'ont 
vraiment aucun éclat mais il y 
en a une multitude. Ce sont 
presque des morceaux de 
chair avec des veines à l'inté­
rieur, et on doit passer à tra­
vers pour entrer dans la série 
des corps vides et sans têtes 
(«Altérations»). On les voit de 
dos, repliés, presqu'à l'état 
toetal Ils sont gigantesques. 
Il y en a 80, je les ai comptés . 
Les personnages sont com­
plètement f igés, malades, fa­
t igués ; ils tiennent comme le 
fil et le câb le tenaient, ils tien­
nent quand même. Ce sont 
des corps marqués, périssa­
bles, mais qui vont quand 
même laisser des traces 
L'aspect pér issable - dans 
les textures et dans les maté­
riaux qu'elle a choisis - est 
très év iden t : c'est vital, mais 
ça va durer ce que dure la vie. 
Combien de temps ? C'est 

Magdalena Abakanowicz : Les dos 

comme n'importe quel vête­
ment ou n'importe quel corps . 
on sait qu'il va finir. Elle dit, 
dans un article «Construire 
quelque chose de plus dura­
ble que moi -même, cela ne 
ferait qu'aiouter aux déchets 
d'ambitions accumu lées qui 
nous entourent II y a si peu 
de place» Elle a réalisé des 
regroupements de sculptu­
res, de personnages : la mul­
titude est donc suggérée, la 
cont inu i té aussi La notion 
de solitude ne m'est pas 
apparue dans ce que i'ai vu 

Il y a aussi des mains en 
corde : à certains moments, 
elles sont comme des poings 
C est extrêmement énergique 
et combatif, et l 'élément de 
fragil i té n'apparaît que dans 
la texture qu'elle a choisie. Je 
parle de fragilité, mais ce n'est 
vraiment pas ça qui est trans­
mis par tout ce qu'on voit 

Elle témoigne de la souf­
france humaine dans ses 
corps. C'est vraiment moui. 
Ses corps sont pourtant très 
très forts. Tout ce qui leur est 
arrivé, ils ont été capables de 
le prendre et de continuer. Je 
n'ai vu aucune note de fan­
taisie ou de gaieté dans son 
oeuvre. Tout est extrêmement 
inquiétant et angoissant. Au 
niveau artistique, ça m'a don­
né un coup L'élément dra­
mat ique-théâtra l t ransporté 
dans son oeuvre est vraiment 
très fort. 

J'ai vu aussi dans son oeu­
vre une charge sociale extrê­
mement grande. Pas d'élé­
ment optimiste ou positif, mais 
ce que fappelerai du vital On 
est ramené à la matière hu­

maine, dans le matériel et 
dans le physique, et le chan­
gement se produit dans les 
corps C'est là que la vie fait 
ses marques, et c'est par là 
que la cont inu i té se fait 

Abakanowicz est polonai­
se, dans la cinquantaine, elle 
a certainement un passé très 
chargé Et ie pense que toute 
son oeuvre témoigne aussi 
de l'histoire. Elle a vécu la 
guerre, elle a vécu une épo­
que où la guerre traversait 
ces corps- là aussi Tout tra­
verse ces corps- là Elle n'es­
saye pas de les protéger, de 
les réchapper , elle n'essaye 
même plus de les habiller On 
voit l ' intérieur de leurs corps, 
on peut presque voir les mus­
cles dess inés somme dans 
un livre d'anatomie : on voit 
ceux qui ont lâché, ceux qui 
commencent à avoir de la 
misère. Ils sont ouverts. Par­
fois c'est le dos qui est ouvert, 
parfois c'est le ventre C'est 
très impressionnant Pourtant 
c'est d'une sol id i té 

C'est un regard extrême­
ment lourd Humainement et 
émotivement, c'est dur à pren­
dre Physiquement et artisti­
quement, son oeuvre nous 
transmet une énergie incroya­
ble. 

C'est une force de la nature 

O D E T T E G A G N O N 

(Propos recueillis par Hélène 
Pedneault et transcrits pour les 

besoins de la cause, la \ 'te en Rose 
n'étant pas encore audio-visuelle. ) 

• Exposition au Musée dart con­
temporain, à Montréal, mars 1983 
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M O T I F S , P A T T E R N S , D E S I G N S ET O R N E M E N T S 

LA DÉCORATION EST-ELLE DE L'ART? 
Moti fs. Tel est le titre de 

l'exposition que Nicole Morisset 
présente durant le mois de 
mai à la Galerie Aubes 3 9 3 5 1 

Depuis 1975. Nicole Morisset 
a part icipé à de nombreuses 
activi tés féministes: la réalisa­
t ion de L'Autel du couple dans 
La Chambre nuptiale (Francine 
Larivée), l ' i l lustration et la co­
ordinat ion pendant quelques 
années du Calendrier des Édi­
t ions du Remue-ménage, la 
réalisation d'aff iches pour le 
Théâtre Expérimental des Fem­
mes, sa présence en tant qu'ar­
t iste à Art et Féminisme, expo­
sit ion du Musée d'Art Contem­
porain, Montréal . 1982, et, de­
puis quelques années, sa co l ­
laboration en tant que graphis­
te à la revue La Vie en rose. 
Nicole Morisset femme et ar­
t iste. Graphiste dit-elle. 

L'exposit ion compor te plu­
sieurs séries de motifs petits 
formats (8 1/4" x 11 1 ^ " ( e x é c u ­
tés sur papier, au feutre perma­
nent. «Je n'ai qu 'une dizaine 
de couleurs, f ranches pour la 
plupart, et quelques teintes mé­
tal l iques. Il faut que je me dé­
brouil le avec ça. les manufac­
turiers n'en font pas d'autres. 
De toute façon, ça m'arrange, 
car ça l imite les choix. L'ima­
ginat ion vient de l 'absence de 
moyens... Le stylo feutre offre 
l'avantage d'être direct et com­
pact. Il me permet de travailler 
assez rapidement dans le temps 
morcelé que la nécessi té de 
gagner sa vie impose...» 

Ayant fait les Beaux-ar ts , 
Nicole avoue que c'est loin du 
mil ieu art ist ique qu'el le a dé­
couvert l'intérêt du motif. «C'est 
en 1972, à Los Angeles, où je 
vivais déjà depuis trois ou qua­
tre ans, qu 'un jour, j 'ai été tou­
chée par la beauté des embal ­
lages japonais C'était des res­
tes de papier- tenture venu on 
ne sait d'où. Certains fleuristes 
à Montréal vendent aussi les 
f leurs dans ce type de papier, 
sans doute soldé parce qu'il 
n'est plus à la mode. À peu 
près au même moment , je me 
souviens d'avoir é té impres­
s ionnée par un bikini hawaien. 
Les tissus hawaïens compor­
tent souvent de grands feui l ­
lages et le bikini étant tout 
petit, il n'en restait que des 
part ies. Alors que j 'avais tou­
jours détesté la couture, je suis 
vite al lée acheter du tissu pour 
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me faire une jupe qui exploitait 
cet te not ion de cadrage. Je la 
por te enco re au jourd 'hu i et 
c'est toujours un grand plaisir 
de voir ces extrémités de feui l­
les vertes surgir du bord et de 
la taille.» 

L'art décoratif dérive du tra­
vail des femmes puisqu'i l s'est 
développé à partir d'activités 
domest iques telles la couture 
de peaux d'animaux, le tissa­
ge, la vanner ie Des batiks ja­
vanais aux poteries colombien­
nes, des tapis de Turquie aux 
courtepointes québécoises, les 
femmes sont universel lement 
actives dans la créat ion de 
motifs. 

Reléguant cet te activité au 
domaine de l'artisanat, l'Art oc­
c iden ta l «blanc» a tou jours 
cherché à l'exclure. Peut-être 
parce que sa valeur utilitaire 
était en contradict ion avec la 
not ion de l'art «noble», chose 
certaine, le modern isme a tou­
jours perçu la décorat ion com­
me étant péjorative. Bien qu'elle 
ait été présente dans le con ­
texte de l'art établ i , (Matisse 
en est un bon exemple!, c'est 
l'intervention récente d'artistes 
américains, surtout des fem­
mes, qui lui a permis d'être 
envisagée comme démarche 
véri tablement artistique 2 Mais 
ce ne fut pas sans heurts. Les 
premières exposit ions déco­
ratives provoquèrent beaucoup 
de remous, voire d'host i l i té. 
Après dis xans, on constate 
que le muvement de l'art déco­
ratif «est le premier mouve­
ment où les femmes ont joué 
un rôle de chefs de file et 
d' innovatrices. Une bonne part 

de son énergie vient du fémi­
nisme, qui a influencé hommes 
et femmes» 1 3 1 . Nicole aime se 
s i tuer dans ce mouvemen t 
«parce que pour exister, il a dû 
prendre conscience du sexis­
me et du racisme qui pervertit 
le champ intouchable de l'art 
officiel.» 

L'art du patterning est varié. 
Il peut être figuratif, géométr i ­
que, lyrique, naif, symbol ique, 
anecdotique.. . suivant le con­
texte culturel. Certains patterns 
ont une fonction spirituelle «les 
mandalas tantriques», d'autres 
sont purement ornementaux 
«l'endos des jeux de cartes.» 

Pour Nicole Morisset, «tout 
est dans la répéti t ion D'abord 
elle semble facile et thérapeu­
t ique mais elle vous entraîne 
très vite vers une complexi té 
ahurissante. Faire du motif c'est 
être cont inuel lement confron­
tée à la présence du neuf dans 
le vieux, de l 'accidentel dans 
le régulier, du tout dans chaque 
partie C'est l 'échiquier par ex­
cel lence du Ym et du Y a n g . | j l 

D'ailleurs, l'idée qu'aucun élé­
ment ou succession d'événe­
ments ne se reproduit de ma­
nière parfaitement ident ique 
est un pr incipe taoïste...» 

L'esprit décoratif, pour ce 
qu'il a d'optimiste et de popu­
laire réintroduirait la convivia­
lité entre l'être humain et son 
mil ieu. «Je pense aux cercles 
de Mousseau à la stat ion Peel, 
des oeuvres sur lesquelles on 
marche! 

Le fait de ne pas signer ses 
œuvres rejoint la tradit ion ano­
nyme où l'image a u n e fonct ion 
util itaire à la communauté pro-

chequi l'identifie. Legraphisme 
et le design industriel peuvent 
être considérés sous cet angle 
Et de me faire l'avocate du 
diable: Est-ce que les femmes 
signent leurs vies? Nul doute 
que Nicole Morisset me répon­
drait par la présence de son 
exposi t ion-même et par quel­
que boutade par trop significa­
tive du genre: - Décorer, em­
bellir n'est rien de nouveau. 
Ce que je fais va loin dans le 
passé et loin dans le futur. 
Pense aux thèmes et variations 
que permet l'ordinateur... Faire 
des motifs c'est inévitablement 
se perdre entre ceux qui ont 
précédé et ceux qui suivront. 
Laisse-moi le plaisir d'oublier 
mon égo j | | f 

A N N I E M O L I N V A S S E U R 
CI N I C O L E M O R I S S E T 

1 / Voir calendrier culturel p 71 
7.1 Valerie Jaudon, Jane Kautman. 
Joyce Kozlott, Tony Robbin. tvtinam 
Shapiro. Mené Slavm. George Su-
qarman. John Torreano, Robert Za-
kanitch et Barbara Zucker ont expo­
se ensemble en 1976 dans +Dix 
approches de I art décoratif- Orga­
nisée par les artistes./exposition a 
eu lieu a la Galerie Alessandra a 
New York 

3/John Perreault D r a w i n g s : t h e 
Pluralist Decade . 39(ri Venice Bien­
nale 1980 Institute of Contemporary 
Art. University of Pennsylvania. (Ca­
talogue) 

Al Taoïsme pniiosopnie cninoise 
qui ramené toutes les forces de 
I univers a deux energies contradic­
toires/complémentaires, le Ym et le 
Yang (le positif et le négatif) et dont 
l'interaction en mouvement conti­
nuel signifie la vie C'est dans la 
mesure ou l'être humain réussit a 
établir un èguilibreavec ces deux 
pôles qu'il trouve l'harmonie, c'est-
à-dire l'apaisement suprême 
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1 
théâtre 
Au T h é â t r e 
d e Qua t 'Sous 
En repr ise ENFIN DUCHES­
SES1 avec Hélène Bernier, 
Chr ist ine Boi lard, Lise Cas-
tonguay, Joce lyne Corbei l , 
Claire Crevier et Lucie God-
bout. 
Dates : du 4 au 29 mai. Relâ­
che lundi et mardi . À 20 h 
L i e u : 100 avenue des Pins 
est, Mont réa l 

Au T h é â t r e 
M a i s o n n e u v e de 
la P lace des Ar ts 
DIS-MOI LE SI J'DÉRANGE. 
de Janet te Bert rand, avec Ju­
liette Huot. Mise en s c è n e : 
Jan ine Sutto 
Dates : 21 avril au 8 mai, 20 h. 
Lieu : Place des Arts. Montréal 

J a n i n e Sut to , Ju l ie t te Huot . 
J a n e t t e Ber t rand 

1 5 e Fes t iva l 
q u é b é c o i s du j e u n e 
t h é â t r e 
Du 19 au 24 mai dans le 
Vieux-Québec. 
Informat ion : (514) 288 -3722 

À ne pas manquer : IN TUTTA 
CASA LETTO E CHIESA,* de 
Dario Fo et Franca Rame, avec 
Franca Rame Série de mo­
no logues sur la servi tude 
sexuel le des femmes. Ven­
dredi, 20 mai à 21 h et samedi, 
21 mai à 16 h et 21 h. Institut 
canad ien à Québec. 
•«Dans toutes nos maisons, 
le lit et l 'église» Il y aura tra­
duct ion en français sur écran. 

à signaler 
G u é r i s s e u s e s et 
ac t iv is tes 
Pour toutes cel les qui sont 
impl iquées dans le mouve­
ment de santé des lemmes 
ou qu i a imeraient l'être. 
Dates : 9 au 12 juin 83 
Lieu : Gr indstone Is land Cen­
tre, sur B ig Rideau Lake, près 
de Port land, Ontar io 
Info (41 6) 465-7984 ou(519) 
886-3129 

I n t e r n a t i o n a l 
W o m e n ' s Wr i t ing 
Gui ld 
1 2e con fé rence de la Corpo­
ration internat ionale des fem­
mes écr ivaines à Sk idmore 
Col lege, Saratoga Spr ings, 
New York. 
Du 22 au 29 juillet. 
I n fo : Greta Nemiroff, New 
Schoo l , Co l lege Dawson, 
Montréal (514) 931-8731 

arts visuels 
G a l e r i e 
P o w e r h o u s e : 
7 mai, 20 h : Encan annuel 
(étant leur 10e anniversaire 
2 au 7 mai : Vue prél iminaire 
de l 'encan 
10 au 28 m a i : Expos i t ions : 
Françoise Goulet, dess ins-
instal lat ions. Ruth Secunda, 
dessins- insta l la t ions et per­
formance le 21 mai à 20 h 
31 mai au 18 j u i n : Cynth.s 
Short, scu lptures Exposi t ion 
de la Galer ie sou l ignant le 
1 0e anniversaire 
Heures d 'ouver ture : mardi 
au d imanche , midi à 1 7 h 
Lieu : 3 7 3 8 St -Dommique, 
Montréal 

Gale r ie 
M a r i e A n a s t a s i e 
Jusqu 'au 1 2 mai : Exposi t ion 
d 'aquarel les et de peintures 
de Hélène Biais 
Heures d 'ouver ture : mardi 
au samedi , 13 à 18 h 
L i e u : 4334 St-Denis, Mont­
réal 

M - C K I W - F ' S 

DE NICOLE MORISSET 
DU 5 AU 29 MAI 1983 
GALERIE AUBES 3935 
3935 RUE SAINT-DENIS 
MONTRÉAL 845/5078 

DU MERCREDI AU DIMANCHE 
DE 13 h À 18 h VERNISSAGE 
JEUDI 5 MAI DE 17 h A 19 h 

événements 
Danse 
Pour femmes seulement : or­
gan isée par la mensuel le ÇA 
S'ATTRAPE. 
Date : 27 mai, à partir d e 2 1 h. 
Lieu Y des femmes, 1355 
Dorchester ouest (métro Lu­
c ien Lallier), Montréal 

Pique-nique 
des femmes 
Tous les d imanches à partir 
de midi, du 1er mai à la f in 
août, au Parc J e a n n e - M a n c e 
à Mont réa l 
On apporte son lunch, sa balle 
ou son fr isbie, son tr icot ou 
son instrument de mus ique, 
c'est la fête improvisée. 
Info Les viei l les-f i l les, C P . 
384. Suce La Cité, Montréal , 
H2W 2N9. 

Au Bar Lilith 
Tous les mard is à 20 h : 
3 mai Ettery Boulanger , ver­
n issage de posters 
10 m a i : J e u x : sc rabb le et 
b a c k g a m m o n 
17 mai Zonzon Langlo is, 
as t ro logue 
24 et 31 mai M ichè le Mor in , 
exposi t ion de vêtements de 
cuir. 

vidéo 
Festival 
mult i -média de 
l'Université 
Concordia 
Holograph ie , son, g raph isme 
par ordinateur, v idéo, f i lm et 
plus. 
I n f o : (514) 482 -9280 

Camp.., de iinancemf 

i Radiothon 3® anniversaire 

Î les 27-28-29 mai 
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M O N N O M EST . 

ADRESSE 

VILLE PROVINCE 

CODE POSTAL TÉLÉPHONE 

À PARTIR DU NUMÉRO 

• J ' a b o n n e u n e a m i e A b o n n e m e n t régu l i e r : 1 an /6 numéros 11$ (une 
é c o n o m i e d e 4 $ sur le pr ix de v e n t e e n k iosque ) ; 

SON N O M EST 2 ans /12 numéros, 2 0 $ (une économie de 10$ sur le 

Je m'abonne à La Vie en rose, 
la revue 
qui ne mâche pas ses mots. 
• A b o n n e m e n t • R é a b o n n e m e n t 

ADRESSE 

VILLE PROVINCE 

CODE POSTAL TÉLÉPHONE 

prix de ven te en k iosque) A b o n n e m e n t i n t e r n a ­
t iona l par voie de surface: 18$, par avion: 2 4 $ A b o n ­
n e m e n t d e s o u t i e n : 25$ ou plus 
S V P Découper le coupon , l'insérer dans l 'enveloppe 
et affranchir suf f isamment 

I 

I 
J 

La Vie en rose ne vieillit jamais ! 
Vous venez de découvrir la Vie en rose? 

N'ayez crainte, nos anciens numéros sont encore disponibles. 
Lesquels voulez-vous? 

9 1 

N o 1 / Gagne r son c ie l ou N o 2 / L 'éducat ion sexuel le N o 3 / Q u a n d Janet te et les N o 4 / L a nouve l le fami l l e N o 5 / L ' a v o r t e m e n t en 
gagne r sa v i e 9 Le sa la i re autres ne veulent p lus rien e t la loi 8 9 1 9 8 2 
au travai l m é n a g e r savoir Les f e m m e s et l'In­

f o r m a t i o n 

aoaaw'iiv*** 
miSE3 flPtEO.. 

rfiises ALI PAS f* 

N o 6 / L 'amour tou jours N o 7 / M ises à p ied , mises 
l ' amour a u pas 9 Dossier travai l 

N o 8 / D u n e mère à l 'autre 
Dossier m a t e r n i t é 

N o 9 / V ie i l l i rons-nous 
c o m m e el les ? 

N o 1 0 / L e s f e m m e s en 
prison 

1 2 3 4 5 6 7 8 9 
• • • • • • • • • 
2,50$ par numéro. 
Ci-inclus un chèque ou mandat-poste 
au montant de $ 

Veui l lez d é c o u p e r le c o u p o n , l ' insérer dans l'en­
v e l o p p e et af f ranchi r su f f i samment Prévoir 6 
sema ines pour la récep t ion 

Nom 

Prénom 

Adresse 

Ville 

Prov Code postal 

Téléphone 
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s> LIBRAIRIES 
II CLASSIC 

à surveiller dans toutes nos librairies 

LES SPÉCIAUX DE LA QUINZAINE... 
C h a c u n ( e ) d e n o s g é r a n t s ( e s ) e s t a u t o r i s é à d é m a r q u e r 

l e s b e s t s e l l e r s d e s o n c h o i x 
à t o u s l es d e u x j e u d i s d e c h a q u e mois. 

V e n e z l es r e n c o n t r e r e t p r o f i t e z d e l e u r s s p é c i a u x . 

L I B R A I R I E C L A S S I C 
ANNEXE 
1432 O STE-CATHERINE 
M O N T R É A L 
TEL 861-5022 

LIBRAIRIE CLASSIC 
1430 OUEST STE-CATHERINE 
MONTRÉAL, QUÉBEC 
TÉL.: 866-8276 

LIBRAIRIE CLASSIC 
1 PLAZA ALEXIS NIHON 
WESTMOUNT. QUÉBEC 
TÉL. 933-1806 

LIBRAIRIE CLASSIC 
GALERIES D ANJOU 
VILLE D'ANJOU. QUEBEC 
TEL 353-6950 

LIBRAIRIE CLASSIC 
LE CARREFOUR LAVAL 
BOUL LE CARREFOUR 
LAVAL. QUÉBEC 
TÉL.: 681-7700 

LIBRAIRIE CLASSIC 
CENTRE LAURIER 
2700 BOUL LAURIER 
STE-FOY. QUÉBEC 
TEL 653-8683 

LIBRAIRIE CLASSIC 
LES GALERIES DE LA CAPITALE 
5401 BOUL DES GALERIES 
QUÉBEC. QUEBEC 
TEL 627-3855 

LIBRAIRIE CLASSIC 
PLACE FLEUR DE LYS 
550 BOUL HAMEL 
QUÉBEC. QUÉBEC 
TEL 529-9609 

LIBRAIRIE CLASSIC 
PLACE DE SAGUENAY 
BOUL TALBOT 
CHICOUTIMI. QUEBEC 
TEL 543-3882 

LIBRAIRIE CLASSIC 
LES PROMENADES DOUTAOUAIS 
1 100 BOUL MALONEY 
GATINEAU. QUEBEC 
TEL 561-1319 

LIBRAIRIE CLASSIC 
CENTRE PLACE VERTU 
3205 BOUL CÔTE VERTU 
VILLE ST-LAURENT. QUÉBEC 
TEL 335-2971 

LIBRAIRIE CLASSIC 
LES GALERIES DE GRANBY 
40 RUE ÉVANGÉLINE 
GRANBY. QUÉBEC 
TEL : 378-6547 

LIBRAIRIE CLASSIC 
CENTRE LES RIVIÈRES 
4125 BOUL DES FORGES 
TROIS-RIVIÈRES, QUEBEC 
TÉL.: 378-8708 

L I B R A I R I E C L A S S I C 
825 BOULEVARD ST-LAURENT 
PLACE LONGUEUIL 
LONGUEUIL 
TEL 677-8341 ... ET LES SOLDES EXTRAORDINAIRES 

RECETTES 
MARGO OLIVER 

Bonne cuisine Cuisine pour 
de Perspective tous les jours 
REG. 1&fé$ REG. 1£T95$ 
Prix CLASSIC 6,95$ Prix CLASSIC 6,95$ 

Coffret Margo OLIVER 

REG. 2&&$$ 
Prix CLASSIC 13,95$ 

"TIME LIFE" 
REG. J2Î0TJ$ et 
Prix CLASSIC 3,95$ 



La magie de la ciné-carte c'est: 15films de votre choix pour 25$. 
Valide pour 17 mois (jusqu'au 31 août 1984) ou jusqu'à concurrence de 15 entrées. 

selon la première éventualité. 

• 0 

H • I 

Trois moyens de se la procurer: au guichet du cinéma, par téléphone, par la poste. 
Les cartes de crédit VISA et MASTERCARD sont acceptées. 

à Montréal/ 

OUTREMONT 
1248 Bernard ouest , 
Montréal, 
H2V 1V6 
Tél.: (514) 227-2001 

L'AUTRE C I N E M t V 
6 4 3 0 Papineau, 
Montréal, 
H2G 2N9 
Tél.: (514) 227 -2001 

à Q u é b e c / 

• 
CARTIER 
1019 Cartier, 
Québec , 
G 1 R 2 S 3 
Tél.: (418) 5 2 5 - 9 3 4 0 


